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PRÉFACE 



DES DEVOIRS MIMIELS DE LA PHILOSOPHIE 

ET DE Là RELIGION 

Je me suis appliqué, en étudiant Mahomet, ù 
exercer envers lui'uue stricte justice. J'ai signalé 
ses graves défauts à câté de toutes ses vertus, et 
ses faiblesses à côté de son génie ; je n'ai rien dis- 
simulé, ni du mal, ni du bien; et, après avoir ba< 
lancé l'un et l'autre, j'ai cru devoir porter un 
jugement favorable sur le prophète de l'Arabie. 
Selon moi, l'impartiale histoire ne peut plus avoir 
une autre opinion; désormais, Mahomet lui 
apparaîtra comme un des hommes les plus extraor- 
dinaires et les plus grands qui se soient nton- 
Irés sur la terre. Sa physiononiic est très-loin 
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d'être d'une irréprochable purelé; mais, malgré 
les taches qui la déparent, elle n'en reste pas moins 
une des plus belles et des plus remarquables. Pour 
bien apprécier Mahomet, nous devons faire taire 
nos préjugf's religieuxou nationaux, et ne voir dans 
son œuvre que ce qu'il y a mis, indépendamment 
des conséquences que cette œuvre a portées, et qui 
peuvent plus ou moins nous blesser encore au- 
jourd'hui. 

Qu'on veuille bien peser avec attention les consi- 
dérations suivantes. 

Il existe maintenant plus de cent millions de 
maliométans. Ils sont répandus depuis le Maroc en 
Afrique', jusqu'au pied de l'Himalaya dans le nord 
de rinde, et depuis le fond de l'Yémenj jusqu'aux 
bords du Danube au centre do l'Europe. Ils forment 
encore pi usieurs.em pires puissants, parmi lesquels 
on compte la Turquie et la Perse; et si d'autres, 
comme celui du Grand-Mongol, ont disparu, c'est 
l'édiûce politique qui seul est tombé, tandis que 
l'édiQce religieux est demeuré debout et solide. 
Dans des pays si vastes et si distants les uns des 
autres, sous des climats aussi divers, la foi musul- 
mane n'a rien perdu de son ardeur. Après douze 
siècles et demi depuis l'Hégire, elle est aussi vive 
et presque aussi fanatique qu'aux premiers jours. 
Le foyer n'est pas près de s'éteindre, malgré ce 
DoiiîHihvGoonlc 
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qu'en augurent des observa,leurs peu judicieux ; il 
brûle toujours, et il brûlera bien longtemps encore, 
comme l'attestent les formidables explosions qui 
se sont produites sous nos yeux : l'insurrection mi- 
litaire de l'Inde anglaise en 1857, ou l'insurrection 
récente de notre Algérie. 

L'Europe chrétienne est avec toutes ces popula- 
tions mahométanes dans des rapports inlermillenis 
de paix ou de guerre; mai^, en général, ce sont 
les relations pacifiques qui tendent à prendre lo 
dessus. A mesure que nous connaissons mieux ces 
peuples, nous sommes disposés davantage à ne plus 
-les mépriser, comme nous le faisions jadis. Ils ont 
les plus réelles qualités de courage et de persévé- 
rance. Inébranlables dans la crojance de leurs 
pères, ils sont bien moins portés que nous à se 
convertir. Leurs mœurs sont, il est vrai, de beau- 
coup inférieures aux nôtres ; mais cette corruption 
est une vieille plaie, qui, de tout temps, a rongé 
l'Asie et l'Afrique. Ce n'est point le Mahométisme 
qui l'a faite, et il a même tenlé de la guérir. Notre 
industrie, nos sciences, nos arts pénétreront peu à 
peu parmi ces nations, qui commencent à en'goftter 
les bienfaits, et quiy sont peu rebelles naturelle- 
ment, puisqu'à quelques égards elles nous ont de- 
rancés de plusieurs siècles dans cette voie. Mais si^ 
pai" leur contact avec nous, elles font des progrès 



matériels, religieusemeal nous ne gagnons rien snr 
elles; et les prédications héroïques de nos mission- 
naires, si fécondes ailleurs, échoueront toujours 
devant le Mahométisme, qu'ils ne peuvent enta- 
mer. De leur propre aveu, ils ne trouvent pas, 
dans leur apostolat universel, un obstacle plus 
invincible que celui-là. 

Ce grand fait doit nous éclairer, et nous pou- 
vons en conclure sans hésitation que Mahomet a 
compris parfaitement quelle doctrine religieuse 
convenait à ces races. Par inspiration, comme je le 
crois, ou par calcul, comme on l'a dit trop souvent, 
il a si bien su leur mesurer leur foi qu'elles y sont 
restées attachées inviolablemenl, à travers les plus 
terribles vicissitudes. Selon toute probabilité, le 
temps ne détruira pas plus la foi musulmane qu'il 
n'a détruit la foi juive,stationnaire, mais immuable. 
Le Mahométismc ne fait pas de prosélytes nou- 
veaux ; mais il ne perd aucun de ceux qu'il a con- 
quis, et les musulmans continuent de vénérer Ma- 
homet, bien plus que les Israélites ne vénèrent 
maintenant Moïse. 

A moins de supprimer dédaigneusemenlprèsd'un 
dixième de l'humanité, il faut donc faire une large 
place à la religion musulmane dans l'état présent 
du monde; et, quelles que soient les passions aveu- 
gles de la foule, la politique au- moins devrait nous 
< .oyic 
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apprendre à être plus bienveillants en ce qui cfin- 
cerne le Mahométisme. 

Que si, remonlanlà son origine et à ses dogmes, 
nous nous demandons ce qu'il est en lui-même, 
nous n'aurons guère qu'à le louer. Qu'est-ce, en 
effet, que la révolution religieuse accomplie par 
Mahomel, vers le milieu du septième siècle de notre 
ère? Dans son caractère le plus général, c'est la 
destruction de l'idolâtrie. A de grossières croyances, 
descendant h un stupide fétichisme, dont le culle 
de la Pierre noire, à la Caaba, est encore le témoi- 
gnage et le reste innocent, Mahomet a substitué, 
après vingt ans de luttes, la foi à un Dieu unique, 
clément et miséricordieux, créateur des cieux et de 
la terre, père de l'homme, sur lequel il veille et 
qu'il comble de biens, rémunérateur et vengeur 
dans une autre vie, oiî il nous attend pour dous 
récompenser ou nous punir selon nos mérites, 
tout-puissant, éternel, inûoi, présent partout 
voyant nos actions les, plus secrètes, et présidant 
à la destinée entière de ses créatures, qu'il n'i 
bandonne point un seul instant, ni dans ce monde- 
ci ni dans l'autre. L'Islam est la soumission la 
plus' humble et la plus confîanle à sa volonté 
sainte. Il n'y a pas plus à se révolter contre elle 
qu'à désespérer de la fléchir; et le cœur du vrai 
musulman est aussi tranquille que pur, devant 
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l'auteur de son existence, son soutien indéfectible 
et son équitable juge. Le seul culte que le rnusul- 
man doive au Dieu unique, c'est la prière répétée 
plusieurs fois par jour; et, à certaines époques de 
l'année, des mortifications, qui ramènent plus par- 
ticulièremeot la jiensée du fidèle à Celui qui l'a créé, 
qui le fait vivre, et qui le retrouvera éternel tement 
après la mort. 

Tel est l'Islam dans son essence el sa simplicité; 
telle est la vraie et saine doctrine que Mahomet est 
venu prêcher au monde arabe, el par laquelle il l'a 
persuadé et amélioré. S'il est un homme à qui la 
raison et l'histoire doivent des éloges sous ce point de 
vue restreint, c'est celui-là. A l'exception du Chri- 
stianisme, appuyé sur la Bible et l'Évangile, avec 
toutes leurs merveilleuses conséquences, il n'y a pas 
d'autre religion au monde que l'on puisse équita- 
biement comparer à l'Islam, et qui mérite, même 
de Iràs-loin, d'être mise en parallèle avec lui. 

Sans doute, Mahomet n'a rien d'original, et 
nous connaissons toutes les sources où il s'est 
inspiré, en les comprenant d'ailleurs assez mal. 
Mais, à cet égard, qui a été plus modeste et 
plus loyal que lui-même? 11 ne s'est jamais donné 
pour un novateur; il n'a jamais prétendu avoir 
rien inventé. Il ne vient pas révéler un culte 
inconnu. Loin de là : c'est la foi d'^ 
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celte de Jacob, de Moïse, de David, de Usas mémo, 
qu'il doil reproduire et compléter; il n'apporle 
point aux hoinmes des cnseignemenls inouïs; il 
vient leur répéter seulement ceux qu'ils ont cent 
fois entendus, mais qu'ils ont oubliés. A la manière 
dont il parle des prophètes antérieurs, à l'estime, 
à la tendresse même qu'il ressent pour eux, on 
voit bien qu'il ne se croit pas leur égal, encore 
bien moins leur supérieur; il ne Tait que les conti- 
nuer ; il met le sceau à leur doctrine, en la redi- 
sant après eux. S'il renverse l'iJolàtrie, c'est pour 
faire revivre, sous ses ruines et ses pratiques sacri- 
lèges, la vraie religion que, par la suite des temps, 
les hommes avaient méconnue. Il la réveille dans 
leurs cœurs, où elle a laissé encore des étincelles 
sous des cendres séculaires. Aussi, en présence des 
saintes figures du passé qu'il évoque à son aide, 
il se sent bien insufQsant et bien petit. Les pro- 
phètes qui l'ont précédé avaient le don des" mi- 
racles; Dieu le lui a refuse. Ce don accordé à 
d'autres, quoique souvent inutile contre l'ingralî- 
tude et l'endurcissement des hommes, ne lui est 
plus nécessaire ; il ne prétend parler qu'à la raison. 
Cette puissance surhumaine, dont quelques pro- 
phètes ont été divinement investis, ne les a ni pro- 
tégés, ni fait réussir. Les peuples, tout en voyant des 
prodiges, ^nt demeurés insensibles et se sont dé- 
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tournés, pleins de défiance, des apôlres qui les in- 
struisaient; souvent même ils lesontimmolcsà leur 
fureur. Le seul miraclede Mahomet, c'est le Coran, 
qu'il récile au nom de Dieu, et qui transporte 
d'enthousiasme et convertit tous ceux qui ont pu 
l'entendre. On croit à l'Éternel et à la vie future 
dès qu'on a écouté le prophète. 

En face de cette doctrine courageusement prê- 
cliée, et convertissant en quelques années des mul- 
titudes de peuples, à quoi bon s'inquiéter de savoir 
d'où elle vient, ni même ce qu'elle a produit? 
Quelle qu'en soit la source, quel qu'en ait été le 
succès, il n'importe; .cette croyance est en soi 
' digne du plus grand et du plus légitime respect. 
La gloire de celui qui l'a propagée n'est pas 
moindre, parce qu'il n'a fait que l'emprunler au 
Judaïsme et à la religion chrétienne. Depuis de 
longs siècles, le Mosaïsme s'était efforcé vainement 
d'éclairer l'Arabie ; le Christianisme n'avait pas été 
plus heureux. L'idolâtrie subsistait, toujours vivante 
et hideuse, favorisant les mœurs les plus cruelle? 
elles plus dépravées. C'est Mahomet seul qui l'a 
vaincue et pour jamais extirpée^ service immense 
qui lui conquiert à bon droit la vénération éter- 
nelle, si ce n'est le culte, des peuples musulmans. 
A défaut du Christianisme, qu'ils n'ont pu com- 
prendre, l'Islam les a tirés des ténèbres où, sans lui 



peut-être, ils seraient encor« plongés^ En honorant 
Mahomet comme ils l'honorent, ils ne lui rendront 
jamais tout le bien qu'il leur a fait; leur recon- 
naissance restera toujours au-dessous de ce qli'ils 
lui doivent. D'autres, plus aimés de Dieu, peuvent 
avoir une foi plus pure et plus sainte. Celle-là, 
dans sa grandeur un peu nue et même un peu 
sèche, est la seule que le peuple arabe pût recevoir 
et conserver. II lui a dû tout ce qu'il a été sur le 
théâtre de l'univers; et le patriotisme est venu se 
joindre à la religion pour faire de Mahomet, aux 
yeux de ces races ennoblies par lui, un mortel im- 
comparable; pour elles, c'est l'Envoyé de Dieu, 
c'est le Prophète du Tout-Puissant. 

Od ne peut pas le placer aussi haut, quand on a 
le bonheur d'être chrétien ; mais il y aurait au- 
jourd'hui une bien aveugle intolérance à nier son 
génie, et l'histoire ne doit point ressentir une 
animosité qui n'est plus de notre temps, 

11 est vrai qu'auprès du fondateur de religion il y 
a en outre le fondateur d'empire. J'en conviens : la 
gloire de l'ufi n'est plus du tout celle de l'autre, et 
nous entrons ici dans une sphère fort abaissée. 
C'est ce double rôle qu'on n'a pas en général bien 
démêlé, et qui a longtemps défiguré l'action reli- 
gieuse de Mahomet. La politique a des exigences 
qu'on ne sent pas assez quand on n'a pas soi- 
rf.oylc 



même mis la main aux affaires. Tandis que la ré- 
forme religieuse peut se maintenir dans la pure 
région des idées, la politique doit nécessairement 
descendre plus bas. Si elle est bien inspirée, elle 
peut s'abstenir du mensonge, de la fraude et de la 
violence ; elle peut, à plus forte raison, se défendre 
du crime, bien qu'elle s'y perde trop souvent. Mais , 
elle doit toujours user de la force, sans laquelle 
elle ne serait pas ; et la force, même bien employée, 
est toujours loin de cette douce et calme in- 
fluence de la persuasion, la seule arme à laquelle 
la religion doive recourir. 

Est' ce par ambition que Mabomel s'est fait cbef 
d'empire ? Est-ce un calcul égoïste qui l'a poussé 
au rôle de général d'armée, après celui de prophète, 
qui a tiré le glaive à l'appui du Coran, el uni la 
guerre à la prédication ? Je ne le pense pas ; et eiv 
regardant à la vie du prophète, je me persuade que 
de lui-même il n'avait jamais songé à combattre. 
Jusqu'à cinquante ans passés, il n'avait pas montré 
la moindre tendance belliqueuse; il n'y eut que 
les provocations incessantes de ses ennemis pour 
le réduire à celle extrémité, qui n'était ni dans son 
caractère ni dans ses habitudes. Il supportait les 
injures avec une patience exemplaire ; et il n'est 
pas une seule rencontre où il ait pensé qu'on put 
y opposer une aulre résistance. Sa douceur égalait 
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sa sincérité ; ce n'est que quand il fut poussé 
à bout, qu'il se résigna à user des moyens dont 
tout le monde usail autour de lui. Au milieu de 
ces races turbulentes et toujours en armes, de c. s 
conflits sans cesse renouvelés et toujours sanglanis, 
de ces luttes toujours homicides, c'était un phé- 
nomène surprenant, qui ne pouvait durer, que 
celle humeur si pacifique, qui supportait même 
les coups après les insultes, ne comptant que sur 
« le charme de la parole » pour adoucir la rage 
des assaillants. 

Il fallut donc que Mahomet fût menacé directe- 
ment dans sa personne et qu'une tentative d'as- 
sassînal eût été faite contre lui, pour qu'il pourvût 
à sa sûreté. Mais il ne pensa même pas encore à des 
représailles. A Médine, oà il s'était réfugié, il fut 
d'abord aussi paisible qu'il l'avait été à la Mecque, 
Il est probable qu'il ne serait jamais sorti de cette 
réserve, dont tous les prophètes ses devanciers lui 
avaient offert le modèle, s'if n'avait tenu qu'à lui. 
Mais sollicité par les émigrés qui l'avaient suivi, et 
parcelle population tonte dévouée de Yalhrib, qui 
s'était donnée à l'Envoyé de Dieu depuis plus de 
deux ans, il ne pouvait résister davantage. Il n'eût 
pas été le digne chef des Mohadjirs et des Ânsâr, 
s'il ne s'était pas mis à leur tâte, els'il n'eût pas 
intrépidement donné de sa personne, comme il le 
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fil au combat de Obod, où il fut vaincu el courut 
risque de la vie. Mais cette nouvelle carrière n'était 
pas celle qu'il eût jamais rêvée ; il n'était pas natu- 
rellement guerrier ; il n'avait point cherciié à le de- 
venir, mémr; quand il suivait tout jeune ses oncles 
à la guerre, encore bien moins quand il gardait les 
troupeaux, ou qu'il erraitsolitairesurlemontHira, 
et que, dans une de ses hallucinations extatiques, 
il voyait l'ange Gabriel venir déposer le Coran sur 
son cœur. 

On n'a point remarqué sufljsaminenl celte circon- 
stance dans la carrière de Mahomet. Uui, personnel- 
lement ils'est cru prophèle;il acru de toute l'irajié- 
tuosité de son âme à sa mission, el il a eu raison de se 
prendre parmi ces peuples barbares pour un inslru* 
ment de Dieu. Mais ce n'est pas sa volonté propre, 
ce n'est pas la convoitise de son ambition qui en a 
Tait un général et un conquérant. Des événements 
extérieurs plus forts que lui et qu'il ne pouvait 
prévoir, l'ont précipité. Il s'est trouvé sans le sa- 
voir, sans le vouloir, le plus grand homme de guerre 
de son pays, le politique le plus habile, el il a 
fondé un empire presque malgré lui. C'est que 
tout élail prêt dans le monde arabe, auquel il s'a- 
dressail, pour la révolution politique, aussi bien 
que pour la résurrection morale. Toutes ces peu- 
plades jusque là divisées élaienl disposées à se 

I i-.<i",C(H1nlc 



réunir, sans qu'elles-mêmes en eussent plus de 
pressenliment que le proplièle. La croyance re- 
ligieuse devint le germe et le centre de cette fusion, 
ébauchée déjà par Cossayy, qui allait constituer 
un peuple à la place de hordes errantes. Le peuple, 
l'empire, la religion naquirent du mâme coup. 
Ce fut Mahomet qui frappa ce coup glorieux, sans 
se douter jusqu'à quel point son action allait s'éten- 
dre. 11 ne voulait que proclamer une religion ; il se 
trouva qu'il organisait à la fois une nation et un 
puissant état. Le Coran, qui révèle toute la pensée 
morale de Mahomet, ne porte pas trace, pour ainsi 
dire, d'une pensée politique. Il cumhat avec fureur 
i'idolâtrie qu'il abhorre; il ne paraît pas un seul 
instant soupçonner que les croyants vont tout à 
l'heure former un peuple redoutable. Ce sont là 
des secrets que les yeux humains ne discernent 
point, tout sagaces qu'ils peuvent être. Mahomet 
est fort grand ; mais son regard n'a pas plongé 
jusque-là , et il faut l'imagination d'un poète tel 
que Voltaire pour lui prèLerrà mille ans de distance, 
des desseins qu'il n'a jamais conçus. 

C'est là ce qui explique la conduite de Mahomet 
dans les dix dernières années de sa vie. 11 est 
contraint de faire ta guerre ; mais il la fait à contre- 
cœur, quoiqu'il la fasse quelquefois avec toute l'é- 
nergie de sa nation, en même temps qu'avec une 



habilelé supérieure. Ce n'est pas son élément ni son 
goût. De là, celle clémence doht il a donné de si 
fréquents exemples, et qui, non moins que sa mis- 
sion divine, a dû surprendre ses coalemporains fa- 
rouches. Il est clair qu'il répugne à répandre le 
sang,, bien qu'il cède quelquefois, lui aussi, à la soif 
homicide dont tout son entourage est allérc; il 
tempère tant qu'il le peut ces frénésies, qu'il ré- 
prouve et qu'il voudrait éteindre. Il est magnanime 
et désintéressé, là où d'autres ne songent qu'au 
pillage et à la vengeance. Il pardonne les injures 
dontilaétéabreuvé; il lend une main bienveillante 
et protectrice à des ennemis qui ont voulu le tuer. Il 
leur donnelavieau lieu du mai qu'il a reçu d'eux; 
parfois il les comble de richesses, pour lesquelles 
il n'a lui-même que du dédain. Il reste admirable- 
ment simple dans sa personne et dans toutes ses 
habitudes, même quand il est le maître de l'Arabie. 
Le Iriomphe ne l'enivre pas ; et s'il n'eût pas suc- 
combéà la seule passion qu'il n'a pas su vaincre en 
lui, il serait resté moralement aussi pur qu'il a été 
sincère, généreux el sage. 

Que serait-il advenu si Mahomet n'eût pas joint 
la politique et la guerre à la religion, et qu'il se fût 
contenté, comme d'aulres prophètes, de -prêcher 
.sans combattre? Il est embarrassant de le dire; et 
l'on peut juger que cette question est assez imlilTé- 



rente. En fait.Mahometa propagé l'Islam les armesà 
la main ; c'est par la forée qu'il lui a élargi la route, 
après l'avoir introduit par )a discussion la plus inof- 
feasive, soil en secret soit en public. D'autres reli- 
gions, comme celle du Christ ou celle du Bouddha, 
n'onl pas eu leur berceau ensanglanté, et elles ont 
pu, du moins à leur origine, se passer de cet affreux 
baptême, sans lequel le Mahomélisme n'a pas pu 
vivre. Le peuple arabe est avant tout guerrier ; il ne 
peut même faire le commerce, qui l'enrichit, qu'en 
le protégeant par lés armes. Il est sans cesse mili- 
tai}t. Les individus, dans leur isolement, se combat* 
tent, comme les tribus entre elles ; ils n'onl d'autre 
garantie que leur courage personnel. Chez un tel 
peuple, avec de telles nécessités et de telles cou- 
tumes, il n'est pas possible que des masses po- 
pulaires se réunissent dans un intérêt commun, 
sans en appeler aussitôt à la violence. Les passions 
religieuses doivent surtout les. y pousser, parce 
qu'elles sont les plus actives et les plus profondes 
de toutes., Parler de paix à ces foules désordonnées, 
c'était vouloir ne pas èlre entendu ; et le chef qui 
devait les diriger, en les éclairant, ne pouvait être 
qu'un guerrier comme elles. Le Christianisme nais- 
sant ne rencontra pas en Judée des conditions 
aussi rudes. Le Bouddha s'adressait à des popula- 
tions pacifiques jusqu'à l'inertie. La foi bouddhique 
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et la foi chrétienne ont pu se développer et fleurir 
par la paix. l/Islam n'a pu échapper à l'exigence 
atroce de la guerre. Il a subi celle frénésie des com- 
bats. Mais ce n'est pas lui qui l'avait créée. Elle 
régnait sans limite chez ces races, longtemps avant 
Mahomet ; il la restreignit, sans pouvoir la détruire. 
Quelque puissante qu'on suppose son action, elle 
ne pouvait aller jusque-là ; et ce n'est jamais un 
homme qui peut inculquer aux peuples les instincts 
permanents et irrésistibles ; ib ne les reçoivent que 
de la nature. Seulement, avahl le prophète, les 
Arabes, désunis comme ils l'étaient, ine pouvaient 
rien que se déchirer entre eux ; une fois réunis par 
la religion, ils ont répandu sur l'univers l'incendie 
qui lus dévorait. Sans l'Islam, ils n'étaient pas les 
conquérants du monde; mais sans la guerre, t'islani 
lui-même n'était pas. 

Ainsi, nous n'avons point trop de reproches à 
faireà Mahomet; ij faut absoudre en lui le prophète, 
sous l'homme d'État et le politique. Ou son œuvre 
religieuse avortait, où elle n'était possible que par 
les voies qu'il a employées. Tout impures qu'elles 
sont, it vaut encore mieux qu'il ne s'en soit pas 
abstenu. 

Maison doitravouer; ce mélange de la politique 
et de la religion a beaucoup nui au personnage de 
Mahomet. Il n'a plus cette auréole de sainteté dont 
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quelques autres figures brillent au tlcssus de la 
sienne : celle de Moïse, qui a été également chef cl 
législateur d'un peuple, oucelte du Bouddha, d'une 
incomparable douceur, qui ne se dément point 
un seul instant, iacurablement triste, mais sereine, 
même en face du néant. J'écarte celle du Christ, 
qu'il nous est si difticile déjuger, parce que nous 
en-sommtis éblouis, rayonnant d'un éclat su rfaumaio 
que nos regards ne peuvent soutenir, idéal bien 
digne de ce monde grec et romain, qui ne l'a pas 
conçu, mais qui seul l'a compris et propagé. 

Mahomet n'est pas certainement de cet ordre; 
et s'il s'agissait d'assigner des l'angs,. il serait au 
dernier et au moindre. Il a encore toutes les 
passions de la terre, bien qu'il parle au nom du 
ciel. La plupart du temps, ces passions sontélevées 
et très-nobles ; mais elles sont toujours trop mou- 
daines,et l'on ne commande guère aux hommes, sur 
ces hauteurs sacrées, qu'en cessant à peuprèscom- 
plétement d'être homme soi-même. Mahomet l'est 
beaucoup trop pour un fondateur de religion. C'est 
le malheur de sa situation et de son temps. Plus ' 
haut, il fût sans doute resté inaccessible. Il est placé 
exactement â ce niveau abaissé et moyen où ses 
compatriotes pouvaient l'entendre et le suivre. Mais 
pour nous, si sa doctrine est irréprochable, sa vie 
ne l'est pas j et tout en étant bienveillants et justes 



envers lui, nous ne pouvons pas cependant !o voir 
aulremciit que les mains teintes de sang et dans le 
cortégeimpudiquede ses femmes. La politique peut 
bien né pas s'émouvoir de ce singulier specta- 
cle ; en générât, ses héros ne sont pas même aussi 
scrupuleux que celui là. Mais la religion est plys 
exigeante, et les âmes ne se donnent point, quand 
elles sont un peu délicates, à qui n'a pas su dompter 
en soi de tels besoins, qui ne sont après tout que 
des souillures. Voilà comment l'Islam n'a séduit 
que des races inférieures, et comment iUest dévenu 
rhorreur du Christianisme, bien qu'il en fût sorti 
et qu'il eût tout fait pour l'imiter'. 

C'est que tout n'est pas également beau sur cette 
scène si diverse du monde. Les sociétés, les races, 
les gouvernements, les croyances, varient avec les 
latitudes et les temps. Le Christianisme lui-même, 
tout prodigieux qu'il est, paraissant quelques siècles 
plus tât, n'aurait pas pu se développer, et selon toute 
apparence le germe en eût péri étouffé, bien qu'il 
contînt le saint du genre humain. Que dis-je ? 
Même à l'époque ofi il a paru, dans tes conditions 
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où il s'est montré pour sanctifier le monde, c'en était 
fait de lui s'il s'était dirigé vers l'Orient au lieu de 
marcher vers l'Occident. Saint Paul, arrêté sur le 
chemin de Damas et changeant sa roule, est le 
symhole frappant de l'heureuse fortune du Chris- 
tianisme. Transporté à Athènes, et surtout à Rome, 
le Christianisme respira l'atmosphère qu'il devait 
purifier, mais qui devait aussi le nourrir. Se conll- 
nantdans l'AsieMineure, et cherchant à s'étendre 
vers la Mésopotamie ou la Perse, quel eût été son 
desrïn? L'esemple de l'Arabie nous l'apprend. Il 
n'eût trouvé dans ces déserts que des races abru ties, 
qui l'eussent lïpoussé, parce qu'elles n'en étaient 
pas dignes ; et le Christianisme languissant se serait 
contenté de faire nombre parmi tant d'autres sectes, 
dont il n'aurait guère dépassé l'impuissance et 
l'obscurité. Au contraire, une fois dans l'empire 
romain, au centre de la civilisation grecque, il a pu, 
grâce à Dieu, produire tous les fruits qu'il contenait 
dans son inépuisable sein, el dont les races su- 
périeures se satisferont peut-être éternellement. 
Sans doute, Rome et la Grèce régénérées ont dû im- 
mensément à la foi chrétienne; mais la foi chré- 
tienne, que n'a-t-elle pas dû, elle aussi, à cette 
Grèce et à cette Rome qu'elle convertissait I 

C'est là un des enseignements les plus certains 
que peut nous fournir l'histoire du Mahométisme. 
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Au fond, la pensée religieuse est la même; et le 
prophète arabe avait assez raison de dire aux jiiirs 
et aux chrétiens : « Mon Dieu est le vôtre. » Mais 
ce qui était différent, c'étaient les peuples, c'étaient 
les races, c'étaient les mœurs. Mahomet, tout sincère 
qu'il était, ne pouvait se l'avouer, parce qu'il ne le 
sentait pas lui-même. It croyait ne reproduire que 
la doctrine des prophètes anciens; c'était vrai, 
quoique peut-être un peu moins qu'il ne le suppo- 
sait et qu'il ne l'eût voulu. Mais l'auditoire était 
autre, et ce simple changementasiifS. Ici le Chris- 
tianisme, là l'Islam; d'une part la civilisation avec 
toutes ses lumières, ses forces, ses progrès; et 
d'autre pari, une demi-barbarie, qui, après avoir 
franchi d'un premier élan certaines limites, s'est 
arrêtée court et demeure immobile, jusqu'à ce 
qu'une main étrangère vienne lui rendre le mou- 
vement et la vie. 

Ceci ne rabaisse pas le Mahométisme, mais le 
place à son rang. Il vient immédiatement après le 
Christianisme, et les races musulmanes forment, 
par leur position sur la terre, aussi bien que par 
leur foi, comme un intermédiaire entre l'Europe 
chrétienne et les populations asiatiques. Les mu- 
sulmanssont moins éclairés que nous; mais, tout 
compris, ce sont les plus éclairés des Orientaux. 
Ils ont moins d'originalité que plusieurs autres.de 



ces peuples,ceux de l'Inde par exemple; et tout ce 
qu'ils possèdent, ils l'ont rev» du dehors par les 
Juifs, les Chrétiens et les Grecs; mais dans cette 
situation moyenne de croyances, d'arts et de 
sciences, ils ont Fait preuve d'une aptitude que les 
autres races, orientales n'ont jamais eue au même 
degré. Leur apparition dans l'histoire est, il est 
vrai, bien plus récente, de même que l'est aussi 
leur origine ; mais tirant assez peu de chose de leur 
fonds, ils ont été du moins des héritiers intelligents. 
C'est une gloire que tous les peuples n'ont pas su 
se donner. Que ce soit là le mérite réel des Arabes, - 
et leur titre durable à l'estime et à la reconnais- 
sance du monde. 

Mais je m'aperçois, un peu tard peut-être, que 
je parle bien sérieusement du Mahomélisme et dés 
religions en général . Aujourd'hui il y a sur ce grave 
sujeldesopinionsbien différentes de'celle-là. On re- 
garde les religions, y compris la religion chrétienne, 
comme les bégayements du genre humain. Elles 
ont pu naître, et même être utiles, quand l'huma- 
nité était dans son enfance; elles l'ont nourrie et 
bercée, quand elle essayait avec peine ses pas chan- 
celants ; elles l'ont guidée, quand elle ne voyait pas 
clair encore. Mais une fois parvenue à sa majo- 
rité, l'humanité rcjetle des enseignements qui ne 
peuvent plus l'éclairer, comme l'enfanl. devrnu 
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adulte repousse des vêtements qui. ne peuvent plus 
le couvrir. A ce mélange obscur d'imagination et 
de poésie, de symboles et de demi-raison, qui 
forme en proportions inégales tout système reli- 
gieux, l'esprit humain substitue la pure lumière 
de la science, qu'il a rendue infaillible. La religion 
est un état transitoire qu'il a déûnitivement tra- 
versé; il marche à des destinées nouvelles ; et soit 
qu'il garde encore quelque gratitude envers les 
croyances qui ont' abrité son berceau, Eoit qu'il 
rompe violemment avec elles, quand elles veulent 
■ appesantir sur lui et continuer leur joug suranné, . 
rlésormais il n'en a plus besoin ; il est émancipé. Il 
s'avance dans sa viril ité et son indépendance, débar- 
rassé de langes qui ne sont plus bons que pour 
l'ignorance ou l'hypocrisie. 

Sur quelle métaphysique repose cette condam- 
nation des religions, depuis les plus intimes jus- 
qu'aux plus savantes? La voici. 

Toutes les religions ont en général le tort de 
croire à quelque chose en dehors de ce monde ; elles 
rêvent pour l'homme une autre existence après 
celle-ci, et elles lui forgent des espérances chimé- 
riques. Le dieu qu'elles se figurent, et qu'elles pré- 
sentent à l'adoration des crédules humains, n'existe 
point . Dieu se confond avec le inonde-, Dieu n'est que 
leUrand-Toul) ilestlasubslanceetla viedechacun 



des phënomèneâ que nous observons, et même de 
chacun de nous. L'homme n'est pas Dieu ; mais il 
est une partie du divin . Le monde est éternel et in- 
fini ; il est l'Etre uni,versel, formé de tous les êtres 
particuliers que perçoivent nos sens, ou que notre 
intelligence peut concevoir. Avec toutes ses contra- 
dictions et ses laideurs, il est le dieu réel, si ce n'est 
le seul dieu. Quant à cet être parfait, auquel as- 
pirent si vainemenl toutes les religions et parfois 
même les piiilosophies, il n'est qu'une simple idée 
enfantée par la raison de l'homme, et ne durant 
pas plus que nous. L'homme périt sans retour, 
après la courte existence qu'il mène ici-bas, l'ayant 
reçue il ne sait de qui, la perdant sans savoir pour- 
quoi, n'élant sorti du néant que pour y être re- 
plongé presque aussitôt, ne devant compte qu'à 
lui seul de ses actes et de ses pensées, de ses vertus 
et de ses crimes. L'ensemble de l'univers n'a point 
eu de commencement; il n'aura pas davantage de 
fin. Même à dire vrai, l'univers-Dicu n'est pas; il 
devient saris cesse, et cet objet de la scieijce, dont 
l'hommecstsi lierenspn orgueil, s'il est perpétuel, 
est perpétuellement insaissisable et mobile. 

Regardées du point de vue de cette métaphysique, 
les religions doivent produire un bien pauvre effet ; 
tout au plus sem bien (elles des œuvres puériles et 
passagères, quand elles ne semblent pas des œuvres 
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de fourberie et des machinations de despotisme. 
Les religions, il est vrai, peuvent se consoler de 
ce jugement hautain; car pêle-mêle avec elles et 
sans plus de considération, on précipite dans Je 
même abîme tous les systèmes philosophiques an- 
térieurs à celte science nouvelle, un peu Irop dédai- 
gneuse, qui s'intitule la Critique et dont le nom 
serait plutôt le Scepticisme. Englobées avec toutes 
les métaphysiques du passé dans cette condam- 
nation commune et sommaire, les religions doi- 
vent en prendre leur parti. Elles sont aguerries 
contre de tels anathèmes, qui ne leur ont pas beau- 
coup nui jusqu'à cette heure, quand ils n'ont pas 
été plus mérités ni plus raisonnables. Elles peuvent 
se dire aussi, dans leur stabilité séculaire, que 
ce présent, si altier pour elles, deviendra bientôt 
lui-même du passé; et qu'à son tour il sera, sans 
plus de pitié, dénoncé à l'oubli, si ce n'est à la 
haine du genre humain. La Critique est un peu 
comme Saturne; elle se repaît de ses enfants. Le 
scepticisme n'a bien accompli toute son œuvre que 
quand il s'est dévoré lui même, essayant de dou- 
ter de son propre doute. C'est le cercle fatal qu'il 
doit parcourir tout cnlier. Après avoir tout détruit, 
il ne lui resté qu'à se détruire lui-même. Il joue 
avec ses propres affirmations, comme il a joué avec 
toutes les autres, se trompant jusqu'au bout sur son 
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impuissance, qu'il a prise, chemin faisant, pour d<t 
la force. 

Ces théories sur les religions sont aussi fausses 
que dangereuses; et la raison, en voyant les prin- 
cipes sur lesquels on prétend les appuyer, pour- 
rnîl les trouver sacrilèges, tout aussi bien que l'or- 
thodoxie catholique. 

On doit remarquer d'abord que ces théories 
QC sont pas absolument neuves, ni par conséquent 
aussi audacieuses qu'on se le figure complai- 
samment. Elles s'imaginent qu'elles continuent la 
philosophie allemande, dont les nuages ont aveuglé 
bien des yeux cl tourné bien des têtes |~armi nous. 
Mais cette préU^ntion à la nouveauté n'est pas plus 
fondée que le reste. Ces doctrines ne viennent ni 
d'Hégel, ni de la Crilique kantienne. Elles peuvent 
faire remonter leur généalogie un peu plus haut. 
Elles sortent en droite ligne du Système de la na- 
ture, qui paraissait anonyme et à l'étranger, voilà 
justement cent ans. Sauf le langage et l'érudition, 
ce sont absolument les mêmes idées; il n'y a de 
modifié que la forme et le style. D'Holbach a ex- 
posé en termes prolixes et moins bons, quoique 
plus populaires et moins abstraits, tout ce qu'on 
nous répète aujourd'hui sur l'origine et l'inanité 
des religions, sur Dieu dont 11 nie l'existence, nu 
rcconnaissantquc la réalité du monde, auquel il a 
DoiiîHihvGoogle 
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adresse aussi des hymnes, admirant avec fana- 
tisme et délire In nature en sa puissance et dans 
son ordre merveilleux, la divinisant comme le font 
nos Critiques contemporains, et ne laissant pas 
davantage d'espcranct; ou de liberté à l'âme de 
l'homme, qui doit périr. Ce n'est donc pas quelque 
cliose de très-neuf qu'on nous apporte; c'est la 
doctrine de d'Ho)bach qu'on nous représente, sans 
pcut-éLre y penser, un peu changée de couleur mais 
identique au fond. Au lieu de condamner ainsi 
tout le passé, il eût donc fallu en excepter au moins 
le collaborateur de Diderot. Puisqu'on recueillait 
son héritage, il était assez convenable de ne pas 
le proscrire, même en compagnie de Descaries et 
de l'Iatou. C'est une inadvertance, dont il aurait le 
droit de se plaindre comme d'une ingratitude. 

Du reste, peu importe qu'une tliéorie soit ré- 
cente ou ancienne ; tout ce qu'on lui demande, c'est 
d'être vraie. Or, celle-ci est de tous points insoutc. 
nable ; elle est en opposition complète avec les faits 
les plus manifestes et les moins controversés. 

En réalité, les religions n'existent pas unique- 
ment au berceau et au début de l'humanité. On 
voit dfs religions qui périssent et d'autres qui 
naissent à leur place, leur succédant parce qu'elles 
sont meilleures. Mais on ne voit pas un seul jour, 
un seul instant, la religion manquer àTesiirit ,hu- 
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main, si ce n'est pcut-fitre dans quelques peuplades 
imperccplibles et dégradées, qui n'ont eu ni le temps 
ni la force d'organiser un culte, et qui, sous la 
pression des besoins les plus continuels et les plus 
urgents, n'ont jamais pu se procurer un moment 
de loisir pour recueillir leurs idées. Ce ne sont pas 
apparemment ces échantillons informes de l'espèce 
humaine qu'on prétendrait nous citer en preuves 
et pour modèles. Mais le re^tedes peuples, ou pluli^t 
l'humanité tout entière, depuis quatre ou cinq mille 
ans que nous la connaissons, n'a jamais manqué de 
religion. 

Si, laissant le passé, on regarde à l'clat de choses 
qui se déroule actuellement sous nos yeux, voit-on 
que la religion soit aujourd'hui moins répandue et 
moins florissante? Pour ne prendre que les races 
auxquelles nous appartenons nous-mêmes, il est 
bien vrai que le Paganisme a péri ; mais la religion 
dans son ensemble y a-t-elle perdu quoiquecesoil? 
A-t-elle rétrogradé, ou s'esl-elle étendue, non pas en 
profondeur ou en beauté morale, c'est trop évident; 
mais en simple surface? Le spectacle religieux 
qu'offre aujourd'hui l'Europe, avec le Nouveau 
Monde, qu'elle a converti, et le monde asiatique 
et africain, qu'elle transforme pas à pas, est-il 
moins beau ou plus étroit que celui qu'offrait, 
il y a dix-neuf siècles, l'empire romain, domi- 
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nnletir de l'univers et déclinanl vers sa ruine? 

Je ne me dissimule point tout ce qu'on peut dire 
de vrai, ni toutes les justes crillques qu'on peut 
élever contre telle religion en particulier , contre 
telle église, contre tel dogme. Mais qu'est-ce que 
cela, en présence du lait que je signale, immense, 
unanime, tout vivant à l'heure présente, très- divers 
sans doute, mais partout décisir, depuis la libre et 
religieuse Angleterre jusqu'à l'Inde, qu'elle gou- 
verne, et à la Chine, que nous arraclierons à sa 
perle? Sous une forme ou sous une autre, la re- 
ligion no règne-t-ellc pas sur la face entière do 
notre globe? Ne faudrait-il pas fermer volontaire- 
ment tes yeux à la lumière, pour se soustraire h 
celle évidence, qui éclate de toutes paris? On ne 
peut pas trouver que tous ces cultes se valent, que 
tous ces dogmes soient également raisonnables et 
uliles ; ce serait un blasphème contre plusieurs de 
ces religions , et notamment contre la religion 
chrétienne, à laquelle ses ennemis même les plus 
aveugles ne font pas cette injure. Mais je dis que, 
malgré tous les progrès de la civilisation et des 
sciences, la religion, loin de perdre la moindre 
part de terrain, en occupe aujourd'hui plus que 
jamais; et elle n'a pas plus reculé dans les cœurs 
qu'elle n'a reculé parmi les peuples. 

11 est donc radicalement faux en fait que l'hu- 



manité ait repoussé les hochets supposés de son 
enfauce, ni qu'elle veuille actuellement renoncer à 
ta religion. En Asie, les popolalions hindoues, mu- 
sulmanes, bouddhistes ou autres, sont aussi tenaces 
et aussi convaincues qu'elles l'ont jamais été; et pour 
prendre un exemple qui nous soit plus Tamilierel 
plus intime, la France où nous vivonsest-clle moins 
religieuse qu'elle ne rétoit au siècle dernier? Sans 
doute, la religion parmi nous pourrait encore exer- 
cer sur les âmes bien plus d'empire, et les toucher 
plus intimement ; mais les âmes ne sont pas prèles 
à la quitter, même pour les révélations'dé laCri^- 
tique. Loin de s'affaiblir, la croyance religieuse 
fait lous les jours des pas heureux et constanls. Â 
en juger par bien des symptômes, il n'y aurait pas 
même beaucoup à la provoquer encore pour que 
peul-êtreelleéclatât toutà coup, par une de ces ma- 
nifestations soudaines etirrésistibles qui sont si ha- 
biluelles h la furie française, dans les luîtes de reli- 
gion comme dans les autres . 

Qu'adviendra-l-il un jour des religions? l)oi- 
vent-elles s'éclipser pour faire place à ce qu'on 
appelle un peu fastueusement la Science? C'est là 
une prophétie que quelques philosophes n'hésilent 
pas à hasarder. Moi non plus je n'hésite pas, bien 
qu'en un sens obsolumenl opposé: j'aflîrme que la 
religion ne disparaîtra jamais de la terre; et j'ai 



pour gage ie mon incbranlnhlc cerliliidc le passé 
lout entier du genre humain, dont je ne fais pas si 
hou marché ; j'ep ai pour gage la nature même de 
l'esprit de l'homme, qui se passerait plutôt encore 
de philosophie que de religion ; car il y a eu des 
temps où la philosophie n'exislail pas, et il n'y en a 
pas un seul d'où la religion ait été ahsentc. 
Qu'est-ce en effet que la religion? 
Pour un instant, écartons le culte qui n'est en 
quelque sorte qu'un objet d'ordre social, et dont 
les diversités ne doivent pas nous cacher le fonds 
commun qu'elles enveloppent. Les biïarreries 
même les plus inintelligibles, et par fois les plus 
choquantes, ne peuvent pas nous tromper. Toutes 
les religions, sans en excepter aucune, ne sont 
qu'une explication plus ou moins heureuse, plus 
ou moins profonde, de cette grande énigme qui sol- 
licite sans cesse ùotre intelligence : Qu'est-ce que 
le monde? Qu'est-ce que l'homme? D'où viennenl- 
. ils? Qui les a faits? Qui les gouverne? Quel en est 
le b(il? Comment ont-ils commencé? Comn»ent 
doivent-ils finir? Qu'est-ce que la vie et la mort? 
Quelle est la loi qui doit régir la raison humaine dans 
notre court passage ici-bas? Quel avenir nous attend 
par delà cette vie, dont la durée éphémère ajoute 
encore à sa beauté el à son importance? Y a-t-il 
quelque chose après celte existence d'un jour? 
.oo^lc 



Et dans quel rapport sommes-nous avec l'cternitc, 
dont la pensée seule nous accable, mais à laquelle 
nous appartenons /-'ert qui peut aussi nous appar> 
tenir? Ce sont \h des questions d'un si pressant îu- 
térêt, d'un intérêt lellementgénéral, qu'il n'y apas 
une seule nation, un seul peuple, une seule peu- 
plade qui ne les ait résolues. Solutions bonnes ou 
mauvaises, raisonnables ou absurdes, durables ou 
transitoires, qu'importe? 11 n'est pas une Société 
qui ait pu s'en passer jamais. On peut ajouterqu'il 
n'y en aura jamais qui puisse s'en désintéresser. 
Sillon les temps, les lieux, tes circonstances de race, 
de climat, d'bistoire antérieure et mille autres ac- 
cidents, dont nous n'avons ni le secret ni la dispo- 
sition, les interprétations d'un seul et unique pro- 
blème changent à l'infini. De là ces bigarrures 
religieuses, dont on peut se railler par inattention 
ou légèreté, mais auxquelles l'humanité, en quel- 
ques lieux qu'on l'observe, à quelque degré de 
civilisation qu'elle soit arrivée, tient passionnémenl, 
comme à son trésor le plus cher, à son bien le 
plus précieux. La religion, la croyance nationale 
est plus essentielle aux peuples que la patrie 
même. Le Juir, le Guèbre et tant d'autres ont perdu 
la Judée on la Perse ; il leur suiUt d'avoir emporté 
leur dieu, qu'ils gardent inviolable el toujours pré- 
sent, sur la terre étningèrc eî dans l'exil élorncl. 



C'est là aussi ce qui explique la fui-eur impln- 
cable des guerres religieuses, sans la justifier, soit 
entre des peuples dirTérenls, soit dans le sein d'un 
.même peuple où la foi se divise. La politique a 
bien moinsd'acharnement, toute sanguinairequ'elle 
est. Gela se conçoit sans peine. Les peuples ont 
une conscience, comme les individus; pour y 
obéir, ils sont toujours prêts aux sacrifices les plus, 
héroïques. La passion des conquêtes, lu soin même 
de la défense matérielle ne leur inspirent pas tou- 
jours ces ■dévouements extraordinaires où il s'agit de 
tout immoler pour sauver son âme ; les nations ne 
les marchandent jamais à leur religion; de même 
que l'homme vertueux sait périr pour le devoir, 
quand la voix intérieurelui demande une existence 
dont le devoir fait le seul prix. 

Le scepticisme, cet<e maladie ou cette faiblesse de 
quelques esprits trop amoureux d'eux-mêmes, peut 
plaisanter plus ou moins agréablement de cette su- 
perstition des peuples et de cette duperie qui cal- 
cule si peu. Mais l'humanité n'entend pas raillerie 
sur ces senti menls-lâ, et elle se dévoue toujoursavec 
une énergie indomptable au Dieu qu'elle adore, que 
ce Dieu soit une idole ou le vrai Dieu. Quanta moi, 
en présence de ces prodigieux mouvements de la 
conscience humaine dans les nations, en présence 
de ces flols Iranqiiillos ou soulevés d'une foi et 
i.,<i-,Gooj^lc 



d'une piôtô même peu intelligenles, je me sens pé- 
nétré de vénération et de sympathie ; et tout ce que 
je demande, c'est de pouvoir mettre au service des 
croyances que me donne ma raison autant de cou- 
rage, d'enlliousiasme, d'abnégation et de conslance. 
11 faudrait plaindre ceux qui" ■'estent froids ou 
qui même sont ironiques devant ces nobles spec- 
tacles. Leur vanité les sert bien mal de se 
mettre ainsi hors la loi du genre humain ; leur 
science est bien courte de comprendre si peu ces 
grandes inspirations, ces orages et ces luttes. Ce 
n'est pas là faire acte de raison et de philosophie ; 
c'est simplement faire acte d'indifférence, on pour- 
raitpresque dire, d'inhumanité. 

Mais comment l'âme du philosophe peut-elle s'é- 
mouvoir ainsi en faveur des religions vulgaires? 
La raison et la foi, la philosophie et la religion ne 
sont-elles pas nécessairement des ennemies? Ne 
l'ont-elles pas toujours été, ne le seront -elles pas 
toujours? Je déclare que je n'en crois rien ; et quand 
j'essaye de me rendre compte de ce que sont la 
religion et la philosophie, je suis bien plus porté 
à les réunir qu'à les diviser. Je n'ignore pas tout ce 
qui les a séparées et tout ce qui les sépare encore, 
quoique la distance tende sans cesse à se rappro- 
cher. Je sais que la philosophie a eu ses martyrs, 
frappés au nom de la religion, quelquefois même 
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par les mains de ses ministres, et qu'elle esl tou- 
jours suspecte à l'autorité religieuse. Je sais qu'en 
sens contraire la foi est trop souvent décriée parla 
libre pensée. Mais ces dissentiments, quoique fré- 
quents, semblent peu justifiables ; ce sont les pas- 
sions humaines qui surtout sont en jeu, avec leurs 
aveuglements et leur égoïsme habituels. 

Au fond, la religion et la philosophie ont le 
même but. U philosophie a-t-elie d'autres pro- 
blèmes à résoudre que ceux dont la religion s'oc- 
cupe? Se pose- t-elle, peut-elle même se poser d'au- 
tres questions? Contempler le monde et l'homme et 
se les expliquer, que peut-on faire de plus? Une seule 
chose : c'est de prendre une autre route pour sa- 
tisfaire un même besoin ; les méthodes et les in- 
clusions varient ; mais l'objet est identique. l.a 
différence ta plus grave et la plus apparente, c'est 
que d'une part ce sont les peuples qui résolvent 
les questions, et que d'autre piirt ce sont des indi- 
vidus. De là, des divergences de plus d'un genre, 
inévitables, quelquefois funestes, mais qui n'ôlent 
rienaridentitefondaiiientale.il faut déplorer les vic- 
times, quand il yen a, et détester la cruauté de ceux 
qui les font , de quelque côté qu'elles tombent. 
Le philosophe détourne ses regards attristés de ces 
Oiils lamentables et trop communs ; et s'il doit par 
hasard -être atteint personnellement, il se résigne 
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sans Irop de rcgrel à mourir, avec Socrate, pour 
la cause de la vérité. Mais nous qui, ànns des loiiips 
meilleurs, n'avons rien à craindre, il semble qu'il 
nous doil être bien plus aisé de rester équitables, 
précisément parce que notre sécurité n'a point à 
s'alarmer. Tâchons donc de voir, sans rancune 
et sans colère, ce que sont les religions et les plii- 
losophies, dans leui's rapports et dans leurs dis- 
semblances. ^ 

Les origines des religions sont en général ense- 
velies dans des ténèbres. Même de nos jours, la 
science désespèrede jamais dissiper cette obscurité, 
qui s'épaissit avec le temps, et que toute notre pé- 
nétration ne pourra jamais percer. Il y a bien quel- 
ques exceptions. Le Mahomélisme en est une. 
Nous savons précisément l'heure où il est né, com- 
ment il s'est formé, et comment il est devenu la 
conscience de tout un peuple, bientdl imité par une 
foule d'autres. Mais cet exemple ne tire pas à con- 
séquence ; l'Islam est peut-être la seule religion 
dont le berceau soit si clair, non pas seulement 
parce qu'il est le plus voisin de nous, mais en ou- 
tre parce qu'il s'est trouvé dans des conditions 
toutes spéciales. Ixs débuts du Christianisme, né 
six siècles à peine auparavant, sont restés histori- 
quement obscut-s; l'Rvangile lui-même, dans ses 
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naissance et de la mon du divin fondateur de la 
foi nouvelle ; il nous laisse ignorer presque tout le 
reste de sa trop courte carrière ; et les tentatives 
qu'on a faites souvent pour la reconstruire ont 
été vaines, quand elles n'étaient pas impies. 
Les origines du Bouddhisme, assez nettes à quel- 
ques égards, sont, à d'autres, tellement confu- 
ses, qu'on ne sait même pas la date exacte où le 
Bouddha est né et celle où il est mort ; l'histoire 
n'est pas fixée sur ce point essentiel. Quant à la re- 
ligion brahmanique ou au Paganisme grec et ro- 
main, il n'y a pas d'érudition , quelque sagacc 
qu'on la suppose, qui puisse se flatter de nous dire 
comment ces deux croyances, semblables sur tant 
de points, ont pu naître, ni même comment elles 
se sont développées. Le culte des dieux, tel qu'il 
est dans les Védas ou dans Homère, est pour nous 
une indéchiffrable énigme ; il répond à un état de 
la conscience humaine que l'imagination la plus 
puissante ne peut ressusciter. 

Pourquoi l'histoire des religions est-elle si dou- 
teuse et si incomplète à leur début? C'est qu'elles 
sont l'œuvre collective de peuples entiers. Même 
quand elles se personnifient dans un homme. Moïse, 
Bouddha, Mahomet, ces grandes individualités ne 
sont que l'expression et le reflet de tout ce qui les 
entoure et les soutient ; leur voix serait méconnue 



et mourrait étouflëe, si tous les échos n'étaient pas 
prêts à la répéler. L'exemple unique de Mahomet 
nous fait deviner en partie ce que d'autres ont pu 
Être, aussi écoulés, aussi utiles que lui , dans 
les temps où ils ont parlé. Mais encore une fois 
il serait impossible d'appliquer à toutes les reli- 
gions la mesure de l'Islam. 

Rien au contraire de plus clair, de moins incer- 
tain que la naissance d'une philosophie. On sait, 
pour la plupart des philosophes, quelle a été leur 
vie, et quelle a été leur doctrine. Ceux qu'on ignoi'e 
ne peuvent compter parmi les plus importants et 
les plus instruits. Quand ces souvenirs sont abolis 
ou mutilés, ce sont de purs accidents, comme pour 
tant d'autres ; le hasard ou la négligence de la tradi- 
tion en est la seule cause. Mais il n'y a rien dans les 
philosophies qui se dérobe essentiellement à notre 
connaissance. Elles sont individuelles; on sait tou- 
jours à qui on les doit, et qui en est responsable. 
Elles sont relativement récentes, et avoisinent par 
conséquent l'époque où les peuples sont capables 
d'écrire l'histoire de leurs actions et celle de leurs 
pensées. Quand l'origine de la philosophie est 
obscure chez un peuple, c'est que ce peuple a laissé 
aussi tous ses autres développements dans l'om- 
bre ; tel est le cas de l'Inde, où celle nuit qui cou- 
vre tout ne sera jamais dissipée, aussi épaisse 



pour la poésie et la politique que pour la religion 
et la pbilosq>hie. 

Bien plus, les œuvres des philosophes, quaad on 
a pu les conserver, sont des monuments plus au- 
thentiques que tous les autres. On sait mieux la 
pensée de Platon ou d'Aristole qu'on ne sait les 
campagnes d'Alexandre ou celles d'Annihal. Ce 
n'est pas que les religions n'aient aussi leurs li- - 
vres ; mais comme ce sont des peuples qui les ont 
écrits, ces livres, tout sacrés qu'ils doivent être, ne 
peuvent avoir ni l'ordre ni la clarté des oeuvres in- 
dividuelles. Parfois ce ne sont que des amas confus 
comme les hymnes des Védas, les Soûtras bouddhi- 
ques, ou même les ouvrages si disparates de la Bi- 
ble. Parfois même il n'y a que des traditions et pas 
de livres, comme dans le Paganisme ancien. Ces 
dernières religions n'en sont pas moins vivantes 
dans l'âme des nations ; seulement, il est plus 
diflicile de les comprendre, puisqu'on ne peut pas 
remonter à leur source, et interroger les documents 
primitifs d'où elles ont découlé. 

Mais il faut que le philosophe se le dise : ce 
n'est certainement pas une œuvre antisociale qu'il 
essaye; mais c'est une œuvre qui est en dehors 
du courant de la société où il se trouve et où Dieu 
l'a placé. Le peuple accepte, et il fait bien, la foi 
traditionnelle de ses pères, qu'il entoure d'un juste 
Coo«;k- 



respect, souvent superstitieux et peu éclairé, sou- 
vent même très-in tolérant. Quant au philosophe, il - 
nes'enquiert pas de la tradition, ou du moins il ne 
s'y soumet qu'à bon escient. C'està sa raison qu'il 
s'adresse; c'est la raison qui est son inflexible règle. 
Tandis que le vulgaire suit le torrent, qui d'ail< 
' leurs peut le conduire assez sûrement , le philo- 
sophe s'abstrait, autant qu'il le peut, de tout ce qui 
l'environne et de tout ce qui l'a précédé. 11 s'inter- 
roge lui-même; il interroge la nature, dans laquelle 
il est plongé ; et quand il a sufGsamment médité, 
il se donne par ses propres forces, à ses risques 
et périls, l'explication de la grande énigme. Cette 
explication vaut alors mieux pour lui, et pour ceux 
à qui il la communique, que l'explication popu- 
laire. !1 l'a puisée à la vraie source; il l'a entourée 
de la vraie lumière, celle de l'intelligence', sans 
laquelle la tradition même n'aurait aucun sens et 
ne subsisterait point. 

Voilà l'œuvre du philosophe, simple, mais supé- 
rieure; légitime, mais pouvant être dangereuse 
pour lui ; bienfaisante à la longue pour la société, 
qui parfois la punit, parce qu'elle croit avoir à s'en 
défendre ; sacrée elle aussi, mais à un autre titre 
que l'œuvre religieuse ; admirable et sans prix 
entre les mains d'un Socrate ou d'un Platon, d'un 
Aristote ou d'un Descartes, mais douteuse et sus- 



pecte, quand elle devient l'instrument des passions, 
au lieu d'être un pur instrument de vérité ; eu un 
mot, le sommet de la raison de l'homme, impar- 
faite encore, sans doute comme tout c« qui est 
humain, mais son honneur, son privilège et son 
salut. 

Tels sont le rapport et la dissemblance générale ' 
de la religion et de la philosophie ; telle est la cause 
de leurs querelles, malgré l'identité de leur ohjet. 
Socialement, la religion doit occuper la première 
place. La philosophie qui prétendrait la sup- 
planter sur le théâtre du monde serait toujours 
impuissante, quand même, pour prévaloir dans 
celte compétition impossible, elle userait de moyens 
violents, qui pourraient la déshonorer. La religion 
a toujours pour elle l'adhésion des masses popu- 
laires. Elle a de plus l'antériorité des temps, qui la 
rend profondément vénérable, comme tout ce qui 
a duré au sein de la mobilité incessante des choses 
humaines. La philosophie, au contraire, ne vient 
qu'en dernier lieu,' comme la réflexion; quelquefois, 
très-tird ; même dans certaines races, elle ne nail 
jamais. Plus jeune que la religion, d'où elle sort 
ordinairement, elle est beaucoup moins écoutée, 
parce qu'elle est bien moins accessible. Les nations 
se reconnai^ent elles-mêmes dans les croyances 
nu'eiles ont faites ; elles ne se retrouvent pas dans 



dcssystèmes, quine^^nat que des élaborations soti - 
taires, ne répondant souvent a rien de leur passé, 
rien de leurs traditions, rien de leurs préjugés, rien 
de leurs ignorances involontaires et fatales. Les re- 
ligions satisfont toujours à une nécessité sociale et 
commune, placées d'ailleurs plus ou moins liaut 
dans le jugement de la raison, qui plus tard les 
étudie et les classe; pour les peuples qui les 
~ ont créées et qui les gardent, elles sont ta vérité 
même, telle qu'ils peuvent la concevoir au point de 
lumières où ils sont arrivés. La philosophie, préci- 
sèment parce qu'elle est tout individuelle, peut 
enfanter des chefs-d'œuvre. Mais elle peut produire 
aussi des doctrines inaçceptahles, à la fois pour l'é- 
poque où elles surgissent, et pour la postérité. Le 
système de Spinosa a indigné le dix-septième siècle, 
et il n'est guère mieux reçu par le nôtre. L'auteur 
seul s'y est complu, suivi de quelques rares adeptes. 
Voilà encore pourquoi la religion a partout un 
culte, et comment la philosophie n'en doit pas 
avoir. Il faut organiser régulièrement les mani- 
festations extérieures de la croyance, quand ce 
sont des multitudes qui la partagent et qui se réu- 
nissent dans un acte puhlic et solennel. Le philo- 
sophe au contraire n'a point à sortir de sa penséi; 
individuelle; tout au plus forme-t-il une école, 
destinée à vivre souvent moins que lui, et qui 



périt toujours au bout de quelque leinps, (andîs 
que les religions vivent des milliers d'années sans 
vieillir et sans déchoir. La pensée de Platon est im- 
mortelle; mais oi!k est aujourd'hui l'Académie? La 
pensée d'Aristote ne l'est pas moins ; mais oi^ est 
le Lycée ? I^ Paganisme a duré vingt siècles, tout 
faux qu'il était; le Christianisme, qui a déjà sub< 
sisté presque autant, sans m£me compter le passé 
qu'il emprunte à la Bible, peut se flatter désormais 
de vivre aussi longtemps que le genre humain. 
Après la portion de vérité que les religions ren- 
ferment, c'est le culte qui les maintient, par le 
respect qu'il leur assure et par les services incom- 
' parables qu'elles rendent. Mais imagtne-t-ou un 
philosophe se faisant à lui seul un culte particu- 
lier et personnel, en vertu des principes de son 
système? ï aurait-il assez de risées pour cette en- 
treprise extravagante? Et celui (jui la tenterait ne 
semblerait-il pas renoncer, par cela même, à la 
raison, qui n'est pas le monopole de la philosophie, 
mais qui est son vrai titre? Pouvons-nous songer, 
sans sourire et sans dédain, aux naïvetés de nos 
théo philanthropes, ou à cette théurgie avortée qui 
a fait scandale dans notre temps? Sans culte, 
la philosophie doit se résigner h n'avoir aucune in^ 
iluence directe sur la foule. Elle se contente de 
quelques intelligences, qu'elle dirige dans les^ c^e- 



mins sévères de la science et de la pure raison, et 
qu'elle recrute dans tous les rangs, sans initiation et 
sans sacerdoce, depuis les esclaves jusqu'aux em- 
pereurs, satisfaite de semer des germes que l'avenir 
récoltera. 

Ajoutez que le culte est indispensable h la foule, 
tandis que le philosophe peut s'en passer, sans 
d'ailleurs le blâmer ni le fuir. Livrée à tous tes 
travaux matériels qui font subsister la société, la 
foule n'a pas le temps de penser chaque jour au 
dieu de sa croyance. Ce qu'il lui faut chaque jour, 
c'est de gagner sa vie à la sueur de son front ; 
noble -condition à laquelle l'homme est soumis, 
dont il doit se glorifier et non se plaindre. Mais 
cette condition courbe ses regards vers la terre, bien 
plutôt qu'elle ne les élève vers le ciel. L'idée reli- 
gieuse peut donc sans cesse s'effacer dans les âmes, 
non par impiété ni même par oubli, mais par «ne 
nécessité de tous les instants, toujours renaissante 
et toujours inexorable. Pour compenser ce mal et 
le vaincre, il faut qu'à certains jours, à certaines 
époques, le culte vienne avertir les hommes et 
les ramener des rudes occupations de la vie à 
des pensées plus hautes et non moins utiles. Il 
entretient une ardeur qui pourrait s'éteindre ou 
se ralentir; il ranime, par le contact, le feu qui 
couve dans tous les cœurs; il établit un lien de 



plus entre les citoyens réunis-; et en même temps 
qu'il les provoque à monter à Dieu, il resserre tous 
les nœuds àc la communauté sociale. 

Pour !e philosophe, il n'a guère besoin qu'on 
le rappelle à des pensées qui jamais ne lui man- 
quent. Mais pour cela il ne repousse pas des ma- 
nifestations qu'il comprend et qu'il approuve; 
il les accepte dans la mesure où il peut le faire 
sans compromettre sa franchise ni montrer une 
hypocrisie indigne de lui. I^es pompes extérieures 
d'un grand culte peuvent même l'émouvoir plus 
vivement que le reste des hommes. Dès lors, 
par sympathie pour ses semblables el aussi par 
estime pour d'admirables doctrines, pourquoi ne 
prendrait-il point part à la prière commune? Il 
y sentira toujours, dans quelque religion que 
le sort le jette, sous les formules les plus variées, 
une partie de ses propres aspirations. C'est une 
occasion de plus pour lui, et même une occasion 
plus touchante, de penser à Dieu. Mais il n'a point 
à réparer dans son cœur un oubli qu'il ne commet 
pas, une négligence qui ne peut être la sienne. Par 
la nature propre de ses labeurs et de ses médi- 
tations assidues, c'est comme un culte perpétuel 
qu'il porte en liii-même. L'expression du dehors 
n'y ajoute rien peut-être; mais comme elle ne peut 
rien non plus en retrancher, le philosophe, quand 
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il entre dans le temple, d'accor<i avec la foule, y 
retrouve le dieu qui ne le quitte pas et qui vit 
dans le fond de son intelligence. 

Ainsi donc, la philosophie ne s'astreint pas ri- 
goureusement au culte public, quelque respectable 
qu'il soit ; et elle doit s'abstenir d'un culte privé, 
qui lie serait qu'une puérilité, s'il n'était pas un 
sacrilège. Tout au contraire, le culte régulier est 
nécessaire et bienfaisant pour les peuples qu'il 
soutient, qu'il éclaire et qu'il forlifie. 

Ce sont là des dissemblances entre la religion et 
la philosophie; mais il est des points par lesquels 
elles se rapprochent. Issues l'une et l'autre de l'es- 
prithumain, pour connaître et servir Dieu, ayant 
en dernière analyse le même objet, ne serait-il pas 
bienétonnanl qu'elles n'eussentque des différences? 
Voici un rapport sous lequel elles sont identiques. 
C'est que l'une et l'aulre également sont très- 
diverses, ici selon les peuples, et là selon les 
esprits. L'histoire nous atteste qu'un grand nombre 
de religions ont régné dans le passé, avec plus ou 
moins d'éclat, plus ou moins d'influence, gros- 
sières ou raffinées, morales ou corrompues, suivant 
les temps et les lieux, se modelant sur les nations 
qui les produisent, et portant l'ineffaçable cachet 
des mœurs, des traditions et des croyances vul- 
gaires. Il n'en a pas été autrement des pbilosopliics; 
Co.-flilc 



les systèmes se sont mullipliés, non moins nom- 
breux et non moins opposés. En cherchant à tes 
considérer dans leur ensemble, l'histoire, si jus- 
tement aimée de noire âge, a pu les réduire, 
comme il serait facile aussi de réduire la quantilc 
des religions, en les rangeant sous quelques classes 
générales. Mais, en réalité, les systèmes ont surgi 
tout autant de fois qu'il s'est trouvé des individus 
capables de les concevoir. Qu'on parcoure leur suc- 
cession, et l'on verra qu'ils n'ont pas fait défaut à 
l'esprit humain, fécond pour ces cnfnnlemenls iso- 
lés, tout aussi bien que pour les enfantements corn* 
muns. Ce spectacle du passé se renouvelle sans re- 
lâche et pose devant nous, pour nous apprendre 
qu'à cet égard rien n'est changé, et que les reli- 
gions sont toujours aussi différentes entre elles que 
le peuvent être les philosopbies. La religion chré- 
tienne, par les vérités sublimes qu'elle proclame, 
par les nations puissantes qui la professent, par la 
civilisation qui la répand, peut être destinée à l'em- 
pire du monde entier, et je lui souhaite cet utile et 
glorieux avenir; mais,àl'heurL' qu'il est, elle tient 
pcut-êlre sur le globe moins de place que d'autres 
croyances, qui ne paraissent pas disposées à se re- 
tirer devant elle. Il y a tout au moins encore quatre 
ou cinq grandes religions sur la terre. Quant aux 
philosopliies, nous n'avons qu'à regarder autour 



de nous pour être convaincus qu'elles ne manquent 
pas plus qu'autrefois, si d'ailleurs elles ont moins 
de relenlissement et peut-être moins d'aclion. 

Notons bien cette ressemblance de la philosophie 
et de la religion. On l'a méconnue très-souyent; et, 
pour démontrer la prétendue impuissance des phi- 
losophes, on leur a mille fois reproché leurs dis- 
sensions et leurs controverses. Les religions n'en 
ont pas moins. Ce n'est pas là un triomphe pour la 
philosophie. Elle pourrait aisément retrouver dans 
autrui la faiblesse qu'on lui impute; mais elle n'en 
fait rien, et elle reconnaît pourlout le monde la 
profonde sagesse de ce mot : « Tradidit mundum 
disputalionibus eorum. » On peulconcevoir et même 
approuver l'inlenlion qu'a eue !a grande Église 
catholique de maintenir l'unité delà foi et de défen- 
dre l'orthodoxie, bien que les moyens employés par 
ses chefs n'aient pas toujours répondu à l'esprit de 
son fondateur. Ce pouvait être là une œuvre très- 
louable et une politique digne des traditions de 
l'empire romain. Mais je ne puis m'empêcher de 
voir que ces efforts, tout convenables qu'ils pou- 
vaientêtre, ontélé inutiles, ainsi que tant d'autres. 
Le Protestantisme a échappé avec ses sectes innom- 
brables au giron commun; l'Eglise grecque n'a 
jamais voulu y rentrer; il n'est pas très-sûr que 
l'Église d'Orienl y soit renfermée loul entière. Le 
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Ghrislianiï'ine!) donc aujourd'hui encore plusieurs 
branches ; et, en regardant hien dans le sein même 
du Catholicisme, on pourrait y trouver plus d'une 
infraction à l'unité. 

Ainsi, telle religion en particulier peut se vanler 
d'être plus «nie que !a philosophie; mais la reli- 
gion, prise dans sa généralité, ne peut élever un 
instant une telle prétenlion. Elle se diversifie 
comme la philosophie et par les mêmes motifs. 
L'esprit humain ne s'est pas plus contenté d'un seul 
dogme que d'un seul système. Il n'est pas présu- 
mable qu'il eût mieux valu qu'il en fût aulremenl. 
Acceptons donc la réalité telle qu'elle est; et, 
puisque Dieu l'a permise, ne songeons pas à chan- 
ger les lois de l'intelligence humaine. Que les reli- 
gions se divisent, que les philosophies se divisent 
comme elles,- puisque telle est leur loi. Plus uni- 
formes, elles seraient sans doute moins fécondes. 
De là, il ressort aussi une grande leçon: c'est que 
la philosophie, pas plus que la religion, ne peut 
présenter la vérité d'une manière absolue et défini- 
tive. Si un système ou un dogme la démontrait com- 
plètement, il n'y aurait eu qu'un système et un seul 
dogme, auxquels les individus et les nations se se- 
raient soumis, par la force même de l'évidence et 
l'attrait souverain de la vérité. Mais, puisqu'il n'en 
est pas ainsi, il faut que la religion et la philoso* 
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phie aient, à l'égard l'une de l'autre, une tolérance 
réciproque. Attachées toutes les deux à la démon- 
stration si laborieuse du vrai, qu'elles le cherchent 
chacune de leur côté; qu'elles se persuadent cha- 
cune à part l'avoir trouvé; mais qu'elles ne préten- 
dent pas se l'imposer mutuellement. Les reli- 
gions, acceptées parles peuplesqu'elles gouvernent, 
n'ont à craindre quoi que ce soit dequelques phi- 
losophes, qui se séparent obscurément des croyances 
populaires. D'un autre côte, il semble que les phi- 
losophes n'ont point davantage à attaquer la reli- 
gion ; et, ne fût-ce que par respect pour des conci- 
toyens, ils n'ont le plus souvent qu'à se taire sur 
la foi nationale, sans l'insulter, sans la critiquer 
même, quand ils ne la suivent pas. La paix n'est 
donc pas impossible, et elle a souvent régné. 

Chez bien des peuples, le conflit n'a jamais eu lieu. 
Bans, l'Inde, ce pays de dévotion religieuse poussée 
jusqu'à la frénésie, la religion n'a jamais inquiété 
la philosophie, née dans son sein. Cependant, le 
dépôt de la foi était confié à une caste, dominatrice 
de toutes les autres, et placée à une distance qu'au- 
cune société n'a marquée aussi énorme et aussi 
peu franchissable. Les brahmanes, néanmoins, s'ils 
ont soutenu entre eux de vives dîscnssioiis, s'ils ont 
formé des écoles rivales et ennemies, n'ont jamnis 
(jéné les philosophes. Ils leur ont Inif^ié pleine 
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carrière; el la philosophie en a usé sans scrupule. 
Kapiia a pu nier l'efllcacité du VMa pour sauver 
l'homme; it a pu nier l'existence même de Dieu. 
Kanada.non moins audacieux elnon moins aveugle, 
a soutenu le sifslèmc des atomes. Ni Kanada, ni Ka- 
piia, ni tant d'autres, ne Turent jamais persécutés, 
bien que leurs opinions fussent en contradiction fla- 
grante avec toutes les opinions reçues. Bien plus, 
le Bpuddhisme, sorti peut-être du système athée de 
Kapiia, et détruisant par ses principes, non-seule- 
ment l'éditice religieux, mais aussi l'édifice social, 
a été libre de propager ses doctrines nihilistes et 
d'enseigner l'égalité de tous les hommes devant le 
Nirvana. Il a promené douze cents ans de suite ses 
prédications hérétiques dans la presqu'île indienne, 
sans que ses antagonistes recourussent à la violence 

, contre lui. Quand il fut chassé de l'Inde, et qu'il 
cmigra vers le nord et vers l'est, c'est par des 
causes qui nous sont peu connues, mais où certai- 
nement l'intoléraj: ce n'entra pour rien, puisqu'on 
l'avait souffert durant tant de siècles, puissant, 
honoré, actif, et entraînant à sa suite des provinces 

'■■ entières. A l'imitation des brahmanes, le Boud- 
dhisme nofl plus n'a jamais été persécuteur. C'est 
peut-être par esprit de justice; mais ses dogmes 
mêmes lui faisaient une nécessité de la douceurqu'il 
a toujours montrée ; quand on place son espoir dans 



le néant, il n'est pas en eflet de doctrine extrême 
et dissidente dont on ait le droit d'être choqué. 

Le conflit éclata pour la première fois dans la 
Grèce, oùilaurait dû naître moins que partout ail- 
leurs, puisque la Grèce n'avait point de livres sacrés 
et que le sacerdoce n'y formait pas une corporation 
très-puissante. Le monde retentit toujours du bruil 
de la catastrophe, et l'on dirait que c'est hier que 
Socrate a bu la ciguë, tant la sympathie est encore 
vive, tant la douleur est encore poignante. Il n'est 
pas prouvé, à mon sens, que le maître de Platon fût 
aussi coupable qu'on l'a dit'; pour l'absoudre, 
même comme citoyen, il n'y a qu'à se rappeler la 
faible majorité qui le condamna, et dont il fut lui- 
même étonné. Quoi qu'il en puisse être, ce procès, 
qu'Athènes repentante a bientôt maudit, montre 
sous le vrai jour les rapports de la philosophie et 
de la religion. Tout est net dans la Grèce, etavecelle 
on n'hésite jamais, quoiqu'on puisse ignorer en- 
core de ses mœurs bien des choses qu'on désirerait 
en savoir. Il est défendu au citoyen de penser, en 
religion, autrement que l'État; ou, du moins, s'il 
ne partage pas la foi nationale, il lui est interdit de 
la troubler par l'expression publique de ses dissen- 
timents. C'est ce que signifie la condamnation pro- 

' Voir liirgumunt de H. Victor Cousin, en têle de l'Apologie de 
Soerate, 
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noncée par l'An'opage. Mais c'était une application 
excessive d'un principe vrai. Le génie grec, qui a su 
éviter l'excès en tout, ne commit pas longtemps ce- 
lui-là. Le disciple de Socrate put répéter bientôt les 
doctrines de son maître sans aucun péril ; et la phi- 
losophie absoute continua ses travaux, on sait 
avec quelle vérité et quel avantage pour l'esprit 
humain, sansavoirà répondre devant le magistrat, 
si ce n'est dans des cas tout exceptionnels, où l'on 
ne peut découvrir une véritable persécution. 

On n'en voit guère davantage dans les dix pre- 
miers siècles du Christianisme. Alors il est désolé 
par les hérésies ; mais les conciles les apaisent ou les 
étouffent pour conserver intacte l'unité de la foi, 
qui ne court plus de sérieux dangers depuis la 
grande assemblée de Nicée. La foi règne sans contes- 
tation, et avec d'immenses bienfaits, au milieu des 
désordres de l'invasion qu'elle tempère, et de la 
féodalité qu'elle essaye de régler. La lutte ne renaît 
qu'au temps d'Abélard, dans le douzième siècle. 
Mais ce n'est pas encore la philosophie pure; c'est 
une sorte de théologie bâtarde, qui veut rester or- 
thodoxe tout en aspirant à être indépendante. Le 
temps de la libre pensée n'est pas venu. Ce sont les 
plus illustres théologiens de l'Église, ce sont des 
Saints qui seuls sont philosophes : les Albert, les 
saint Thomas e[ leurs disciples^ Par la nécessité des 
D,™i,îf<ihvGoog[(* 
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temps, la philosophie est la servante, ancilla, de 
la théologie. La Somme de saint Thomas n'est 
presque qu'un mélange du Christianisme orthodoxe 
et des formes péripatéticiennes. Ce rôle de la phi- 
losophie nous paraît bien humble aujourd'hui; 
nous le regarderions, depuis Descartes et le dix- 
septième siècle, comme une abdication. Notre fierté 
est légitime. Mais ce râle, tout subordonné qu'il 
était, fut à ce moment très-utile, et même Irès- 
digne. La philosophie organisa, dans le treizième 
siècle, l'enseignement régulier du dogme avec tous 
ses détails, de même que dans l'origine, aux troi- 
sième, quatrième et cinquième siècles, c'était elle 
qui fournissait à la foi naissante les armes d'une 
polémique victorieuse. L'Église ne se montra pas 
très-reconnaissante du service qu'on lui rendait; et 
laphilosophieelle-même n'eut pas la moindre confu- 
sion (le sa docilité. Alors la philosophie ne songeait 
pas à revendiquer ses droits; car elle était satis- 
faite, comme le monde entier; la foi chrétienne 
inondait les esprits de sa lumière, embrasait les 
cœurs de ses feux, et il ne se trouva pas une intelli- 
gence assez audacieuse pour rompre ce concert 
unanime d'adoration et d'enthousiasme. Des héré- 
sies douteuses et timides furent violemment pro- 
scrites ; et ce n'était pas aux siècles, qui s'enflam- 
maient de la sublime et stérile passion des Croisades, 

r. .HiT.GoO^lc 



(le produire la philosophie; elle eût alors semblô 
un crime, et personne ne l'aurait acceptée. Les 
tentatives de Roger Bacon et ses malheurs le prou- 
vent assez, plus de cent ans encore après ceux 
d'Abélard. 

C'est vers la fin du quinzième siècle que com- 
mence à se. montrer plus nettement l'esprit d'indé- 
pendance, qui, secondé par l'imprimerie et par 
l'élude de l'antiquilé, éclate à la fois dans la Ré- 
forme et dans un essaim de systèmes individuels. 
Mais, par suite de ces désordres et de cettf; fièvre 
des intelligences, que de faux pas et que de vic- 
times! C'est notre Descartes, au milieu du dix- 
septième siècle, qui inaugure de nouveau la vraie 
philosophie, celle qu'avait connue la Grèce dans 
ses meilleurs temps. Mnis il a cette incomparable 
supériorité d'une méthode qui a pleine certitude 
d'elle-même, et qui a découvert enfin le seul et 
inébranlable fondement de la vérité. On admire 
beaucoup Descartes ; on ne l'admirera jamais trop : 
'. dans l'histoire de la philosophie, il ne peut pas y 
avoir de figure plus grande, ni de maitre plus 
autorisé. Ce qui doit peut-être nous frapper plus 
particulièrement en lui, c'est que, aussi indépen- 
dant qu'on puisse l'être, il ne se sépara point de 
la foi de son temps. Par un secret que le nôtre ne 
; saurait plus avoir, il unit dans une sage mesure 
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in philosophie et la religion. Libre penseur, il ne 
cessa pas d'être croyant, comme ses disciples Fdne- 
lon, Bossuet et Leibniz.. Plus tard, le divorce de- 
vait se faire avec une sorte de scandale. A cette 
époque, il n'éclata pas, parce qu'il n'eût été que 
nuisible. Mais Descartes, en dépit de son courage 
et de sa parfaite sincérité, dut par prudence se 
condamner à l'exil. Dans sa patrie, qui allait ap- 
plaudir à la révocation de l'édit de Nantes, il n'eût 
pas été à l'abri ; la liberté de son esprit y au- 
rait été entravée. C'est à la France, sans doute, que 
le monde doit Descaries; mais, sans l'asite de la 
Hollande, il est douteux que Descartes eût été 
tout ce qu'il pouvait être. 

Depuis le temps de Descartes, grâce au dix- 
huitième siècle, elsurtout à la Révolution française, 
la situation de la philosophie est désormais indé- 
pendanle et sûre. Nous jouissons à cette heure 
d'une absolue liberté, qjie rien ne menace, si ce 
n'est ses fautes et ses propres erreurs. Après un 
longcircuit, nous voilà revenus en quelque sorte au 
point de départ. Chez nous, la philosophie a la puis- 
sance, la sécurité même dont elle a usé longtemps 
en Grèce et dans l'Inde, avec les lumières que 
trente siècles de plus lui ont acquises. Le conflit, 
longtemps soulevé, n'existe plus; ou, du moins, il 
n'a plus rien de redoutable. Mais les devoirs réci- 



proques subsislent loujours; et, de jiarl et d'au- 
tre, on ne pourrait y manquer qu'en se faisant à 
soi-même le plus grand dommage, ainsi qu'à la 
société. 

Par leur nature propre, la religion et la philoso- 
phie ont une vie (rès-différenle, quoique ayant un 
même objet. La religion ne peut vivre que d'auto- 
rité ; la phi losophie ne vit que de liberté. Ce n'est pas 
despotisme ou ignorance de la part de l'une, pas 
plus que ce n'est révolte ou dépravation de la part 
de l'autre. Pour peu qu'on veuille y arrêter un 
instant son attention impartiale, on verra d'où vient 
cette diflërence, source de tant de récriminations 
également peu équitables des deux côtés. 

11 n'est pas possible à un peuple de remettre tous 
les jours ï^a foi en question ; car ce serait remettre 
en question son existence, dont la foi, quelle qu'elle 
puisso être, est le plus essentiel élément. Sans 
croyan('« religieuse, qui la constitue et qui la di- 
rige, une nation n'est pas; elle flotte à tous les 
hasards. Le scepticisme, déjà si âifficile et si dan- 
gereux pour les individus, est impraticable pour 
ces vastes agglomérations, qui n'ont jamais pu l'ac- 
cepter, et qui, à leurgrand honneur, ne l'accepte- 
ront jamais. Une fois que la croyance nationale est 
fixée, soit dans des traditions, soit dans des livres 
surtout, il est tout simple qu'elle ne varie plus. On 
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l'approrondil, on la développe socialement; on en 
modifie les formes avec le temps, rjui altère tout, 
même les religions. Mais ces moditicalioiis sont 
superOcielles et bien lentes. Quand on veut les 
brusquer, les déchiremenls sont affreux. La Réforme 
a coûté à l'Europe près d'un siècle et demi de 
guerres acharnées, La foi n'en subsiste pas moins ; 
et, par exemple, le Chrislianisme, partagé en deux 
camps ennemis, loin de perdre de sa ferveur, en a 
peut-être alors gagné. Mais ces crises et ces se- 
cousses doivent être fort rares dans l'existence des 
nations; si elles se répétaienl un peu souvent, ce 
n'est pas la religion seule qui y périrait ; ce serait 
le peuple lui-mâme. 

Il y a donc pour la religion un besoin constant 
de recourir à l'autorité. Quelque distincte qu'elle 
soit de l'État, elle agit toujours un peu comme lui. 
Ce sont également des masses qu'elle jouverne ; 
il lui faut aussi une règle, et un ordre perma- 
nent et à peu près invariable. De là, une néces- 
saire tendance à l'immobilité. Le symbole déposé 
dans le livre saint, ou celui qu'on en a tiré, est im- 
muable. Le culte qui en sort peut varier; le dogme 
ne le peut pas, à la fois parce qu'il est sacré et parce • 
qu'il est do nécessité sociale. On prescrit au citoyen . 
de s'y conformer, sous peine d'attenter à l'ordre et 
d'encourirlespeinesque provoque toujours une telle 



infraction. lie citoyen peut n'êlre pas croyant; car 
l'aulorité, malgré ses précautions les plus étroites, 
ne saurait atteindre jusqu'aux consciences; mais ii 
faut qu'il soit respectueux tout au moins, s'il veut 
~ échapper è la répression. L'autorité règne en reli- 
gion, même quand la religion, comme en Grèce, 
ne parle point au nom de Dieu ; elle règne à plus 
forte raison quand le livre du dogme national esl, 
selon 1^ croyances reçues, la parole divine elle- 
même révélée h quelques hommes privilégiés, 
Voyants, Prophètes ou Apôtres. 

La philosophie est dans une condition toute diffé- 
rente. Comme, en son domaine sans limite, la raison 
de l'homme ne s'adresse qu'à elle-même, elle est 
absolument dégagée de tout pouvoir extérieur et 
étranger*. N'obéir qu'à soi, c'est ce qu'on appelle 
la liberté; et voilà comment la liberté est l'essence 
même de la philosophie, ainsi qu'elle est l'essence 
de l'intelligence humaine. Ne se fiant qu'à sa rai- 
son, l'homme, tout en sentant sa faiblesse, ne peut 
pas reconnatlre une autorité plus haute nî plus 
compétente. Même quand il veut abdiquer celle-là, 
pour en adopter une autre qu'il croit meilleure, 

< ( )l n'est point dans l'ordre que rjntclligence soil sujellc ou 
esdavc du quoi que te soil ; c'est elle qui esl fiite pour commander 
ï tout, lorsqu'elle est appuyée sur la Térilé et eiilièrement libre, 
comme elle doit l'être de sa Dature. « Plaluii, litre IX des Lois, 
traduction de H. Viclor Cousin, p. 195. 
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c'est encore celle-ià qui le guide ; elle ne l'ahaa- 
donne même pas quand il y renonce; car, quoi 
qu'on fasse, c'est toujours une obëîssance raison- 
nable qu'on demande à l'Iiomme ; Obsequium ralio- 
nahite. Faisant ainsi acte de souveraineté tout en 
se soumettant, la raison est pleinement et émi- 
nemment souveraine quand elle agit sous sa seule 
responsabilité, usant des forces dont elle est douée, 
n'empruntant rien à ce qui n'est pas elle, ris- 
quant des chutes, que la religion même n'évite pas, 
mais marchant dans les voies qui sont exclusive- 
ment les siennes. 

La liberté est certainement un grand péril. Qui 
pourrait le nier? La philosophie le sait mieux que 
personne, précisément parce que tout son labeur se 
fonde sur l'étude de l'homme. Mais elle sait aussi 
que sans la liberté l'homme n'est plus; il ne reste 
en lui que la brute; et, puisque la bonté et la 
foute-puissance de Dieu nous ont accordé ce don 
merveilleux et presque surnaturel, la philosophie 
s'en sert, en s'effor^ant de n'en point mésuser. Elle 
s'en sert avec tous les dangers que la liberté com- 
porte; mais elle se dit, comme le patriote de l'an- 
tiquité ; « Malo periculoiam libertatem. » l^es dan- 
gers qu'elle redoute ne sont pas ceux dont la 
menace le dehors, les seuls que le monde songe à 
fuir. Les siens se réduisent à t'eneur, qui est l'é' 



cucil intime de l'intelligence et sa perte. La philo- 
sophie fait tout ce qui dépend d'elle pour la con- 
jurer, échouant souvent, réussissant quelquefois, 
dans les homes de l'insuflisance humaine, les re- 
gards fixés sur ce type éternel de la vérité, qu'il 
nous est permis d'entrevoir, et qu'elle poursuit, 
sans y atteindre pleinement comme elle le veut. 

La liherté, qu'on le sache hien, n'est pas plus 
nécessairement la licence que l'aulorilé n'est né- 
cessairement la tyrannie. Seulennent, l'ordre qu'oh- 
tient et impose i'aulorité peut n'être que factice; 
celui qu'assure la liberté est le vrai, parce qu'il est 
seul spontané et volontaire. Le sage est encore su- 
périeur au saint. 

Le philosophe, ainsi compris, parait donc bien 
faible. Il se met en dehors de la société, qui fré- 
quemment le comprend mal ; il se met en dehors de 
la religion, qui s'en défie et même le persécute. 
Mais voici où est sa force et sa grandeur, que rien 
ne dépasse : il fait son œuvre tout individuelle sous 
l'inspiration même de Dieu, comme la religion 
fait aussi ta sienne, sans que rien en ce monde 
puisse l'en détourner. A ses accusateurs, et même 
à ses bourreaux, il peut toujours tenir le langage 
que tenait Socrale, il y a vingt-deux siècles : « Athé- 
«niens, je vous honore et je vous aime; mais j'o- 
« béirai plutôt au dieu qu'à vous ; tant que je rcspi- 
„,.(lc 



« rerai cl que j'aurai un peu de force, je ne cesserai 
«de m'appliquer à la philosophie et de vous donner 
«des avertissements et des conseils. Faites ce que 
« demande Anytus ou ne le faites pas; absolvez-moi 
«ou ne m'absolvez pas; je ne ferai jamais autre 
«chose, quand je devrais mourir mille fois'.» Ap- 
puyé sur un tel secours, le philosophe se sent invin- 
cible; et comme pour lui la vie n'a de valeur qu'à 
cette condition, il se résigne à la perdre, quand 
l'intolérance l'emporte et que la société aveuglée 
demande une viclime de plus. 

C'est cependant à la raison et au libre exercice 
de la pensée que la société, quelquefois si ingrate et 
si injuste, est redevable de tous ses progrès. La re- 
ligion l'éclairé et lui fournil des lumières spéciales 
querien ne peut remplacer; mais la religion, fidèle 
au dogme, ne ferait peut-être point avancer la so- 
ciété d'un seul pas ; et tous les pas que l'humanité fait 
si péniblement, c'est à la raison qu'elle les doit, c'est- 
à-dire à l'inlelligence ne s'adressant qu'à son propre 
fonds, dans les lois, dans l'industrie, dans les arts, 
et même dans ces matières supérieures, dont la re- 
ligion veut assez souvent, quoique bien en vain, se 
faire un domaine exclusif. Les sociétés obéissent 
toujours à ce double courant. Les meilleures sont 

' Voir l'Apologie do Socrale, dans ks oiuvrcs de Plaloii, iraJuc- 
lion de M. V. Cousin, t. 1, |'. 95 cl 94. 
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celles qui savent y céder dans la juste mesure; elles 
unissent alors la stabilité au mouvement, et l'ordre 
au progrès. La religion s'efforce de maintenir 
inviolé le trésor de la foi et y rallache, autant 
qu'elle le peut, tous les développements sociaux; la 
raison, à côté d'elle, trace, son chemin assez long- 
temps caché. Puis, il se trouve qu'un jour le sage 
Athénien enseigne le dieu unique et sa providence, 
tandis que le cullc national ne connaît encore 
que Jupiter el Vénus. Le sage succombe; mais sa 
pensée ne meurt pas avec lui ; recueillie et propa- 
gée dans l'école, elle conquiert les âmes les plus 
éclairées du Paganisme, jusqu'à ce que le Christia- 
nisme apparaisse el rallie le monde préparé de 
longue main à l'entendre et à l'aimer. S'il n'a pas 
été donné au Platonisme de savoir à quel avenir 
il contribuait, il suffit d'interroger les Pères de 
l'Ëglise pour savoir combien il ; a contribué. 

La philosophie peut donc être méconnue par le 
temps où elle se produit; mais ses efforts ne sont 
jamais stériles ; la vérité une fois découverte n'est 
jamais inféconde. C'est là ce qui fait que la phi- 
losophie ne se décourage point, même dans les plus 
mauvais jours, et qu'elle poursuit son œuvre, mal- 
gré les railleries d'Aristophane et les sentences 
de rÂréo[>age, bien assurée que là postérité ne les 
raliflera pas. , 
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D'ailleurs, ce rôle, si grand et si périlleux, ne doit 
pas enorgueillir la philosophie. S'il sied bien à 
quelqu'un d'être modeste, c'est sans contredit au 
philosophe. Les religions doivent se croire infaîl- 
jihles, et c'est à cette condition qu'elles portent 
tous leurs fruits, La philosophie sait trop ce que 
coûte la découverte de la vérité pour se Qalter d'une 
telle illusion. Elle a bien, elle aussi, des principes 
qui ne trompent pas et qui sont éternels. Mais elle 
voit à chaque instant, par son propre exemple, 
combien la raison de t'homme est incomplète, si ce 
n'est impuissante. Qu'est-ce que le savoir humain, 
tout réel et précieux qu'il est, et quelques trésors 
qu'il amasse de siècle en siècle, en présence de 
cette vérité inlinie qu'il n'épuisera jamais? Qu'est-ce 
que l'homme en face et sous la main de Dieu? 
Qu'est-ce que son intelligence devant cette intelli- 
gence qui a Tait et qui gouverne les mondes? L'or- 
gueil peut convenir à l'homme, si jamais il lui 
convient, quand i! regarde ce qu'il a conquis par 
tant de labeurs accumulés. Mais de quelle humilité 
ne doit-il pas être écrasé, quand il regarde lesabimes 
insondables de tout ce qu'il ignore et doit ignorer 
invinciblement ! Le philosophe peut signaler, quand 
le devoir l'exige, les faiblesses et les lacunes d'au* 
trui ; mais avec quelle réservel il le sent quand il 
tourne les yeux sur lui-même et qu'il voit sa propre 



mesure encore si pelite, toute supérieure qu'elle esl 
à toutes les autres. Ce que Socrate sait encore le 
mieux, c'est qu'il ne sait rien. 

De là, entre la religion et la philosophie, une 
nouvelle dilTérence, et, parfois aussi, de nouveaux 
dissentiments. Ta philosophie, qui a pu se définir 
très-bien elle-même en se donnant pour le simple 
désir de savoir, subit les nécessités de la science; 
elle ne procède que par analyse et observation. Oa 
ne peut connaître les faits qu'en les observant, et il 
faut les décomposer pour les comprendre. Dans 
leur totalité, les faits échappent aux prises de notre 
esprit trop débile i il doit les réduire à sa taille, 
afin de pouvoir les saisir plus sûrement. Il y a 
quatre ou cinq mille ans que l'intelligence humaine 
travaille et amasse les matériaux d'un monument 
qu'elle construit toujours, sans pouvoir l'achever, 
et qu'elle n'achèvera jamais, parce que l'édifice s'ac- 
croil dans la proportion même des travaux qui 
le fondent. La religion n'a aucun besoin, ni do 
l'observation, ni de l'analyse; elle Jes redoute 
même quelquefois, quand elle se trouve en contra- 
diction avec la science et qu'elle se sent sur le point 
d'être convaincue d'erreur. La science, quand elle 
est irrespectueuse, signale hautement ces dissi- 
dences et s'en fait malignement une gloire peu 
sensée. La rcligicm, de son côté, s'ajarme de ces 



iiécoiiTertes,et elle les proscrit qunnd elle le peut. 
Ëgalc faiblesse des deux parts. La science n'a qu'à 
se rappeler sa propre histoire pour être indulgenle 
aux erreurs de la religion. La religion, pour être 
insensible, même à des critiques légitimes, pourrait 
se dire «^ue son obje t n'est pa s d'étudier la nature,- 
et que, venue au berceau des sociétés ou pour des 
nécessités particulières, elle n'est pas tenue de sa- 
voir ce qu'on n'a su que longtemps après elle, et 
souvent grâce à ses leçons, qui, pendant bien des 
siècles, ont paru suffisantes. Les analyses que se 
permet la religion ne peuvent touclierque le dogme ; 
et c'est ce qu'on appelle la théologie, réservée, 
comme la philosophie, à un petit nombre, aux 
clercs, si ce n'est à l'école, très-souvent dange- 
reuse, mais indispensable. En dehors^ du dogme, 
laj;eligion n'a rien à éludjer, et voilà comment 
elle ignore la nature, dont la patienle et délicate 
analyse ne la regarde pas. Elle condamne Galilée à 
rétracter ses démonstralion.s sur le mouvement de 
la terre, de même que, vingt siècles auparavant, 
elle condamnait Anaxagorc pour avoir avancé quel- 
ques propositions d'astronomie. 

C'est là sans doute un grave inconvénient; mais 
cetincoQvénientest balancé par un avantage. La re- 
ligion est, en général, d'une très-grande simplicité. 
Son langage est fort clair, précisément parce qu'il 



s'adresse à la foule; plus compliqué, il ne serait pas 
entendu. Imaginez l'Évangile écrit dans le style de 
Platon ; à l'instant même, il rcnoace à parler aux 
multitudes. En sanskrit, rien n'est plus trivial que 
les ouvrages canoniques du Bouddhisme. Il faut 
être vulgaire d'expression, si œ n'est de pensée, 
pour que le vulgaire tous écoule. Mais ici, moins 
que partout ailleurs, ta forme n'emporte le fond. Il 
s'agit d'idées qui doivent sauver les hommes; les 
âmes palpitent et sont dans l'attente. Il sufiit de 
les toucher; le moyen le plus direct esl le meilleur. 
La rhétorique des mots serait bien misérable; l'é- 
loquence irrésistible ne vient que des sentiments 
qu'on éprouve et qu'on transmet, des doctrines 
qu'on proclame. Là oit dans un enthousiasme In- 
culte l'apôtre convertit son auditoire subjugué, l'o- 
rateur n'aurait recueilli que des applaudissements 
et n'aurait peut-être pas même persuadé. La reli- 
Tion gagne en force el en influence tout ce qu'elle 
perd en raffinement et en habileté du langage; 
l'âme humaine est si grande elle-même, que ce 
serait la méconnaître que d'essayer de la séduire 
par ces pièges. Le langage de la religion est souvent 
majestueuï ; il n'est jamais étudié, même quand 
elle parle par la bouche des poètes, David chez les 
Juifs, les Risbis dans les Vcdas, ou encore Mahomet 
chea les Arabes. ,-. . 
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La philosophie, au contraire, peut employer 
toutes les ressources du style. Ces parures ne lui 
sont pas interdites; quelquefois même elles sont 
un devoir, quand elles sont nécessaires pour le 
triomphe plus sûr du vrai. Platon, Àristole, Bacon, 
Descaries ont été de très-grands écrivains. Qui a 
jamais songé à leur en faire un grief? Dans ces 
graves matières, la limite est celle mt^me que le 
sujet indique et exige, li peut j avoir abus, quand 
les esprits ne sont pas très-justes, et qu'on se préoc- 
cupe d'un succès littéraire plusquede la vérité. Mais 
le goût le plus sévère autorise ici quelques sobl^s 
ornements, dont le livre saint n'a jamais besoin. 
La philosophie les supporte, en j mettant beaucoup 
de réserve. C'est toujours à une élite qu'elle s'a- 
dresse et qu'elle doit plaire. Platon lui-même n'a 
jamais eu beaucoup de lecteurs ; Descaries, quelque 
clair qu'il soit, ne peut guère en avoir davantage. 
La philosophie a beau faire; elle reste une aristo- 
cratie, non par sa propre nature, mais par la 
force des choses. Tout ce qu'on peut lui recom- 
mander, c'est de toujours suivre ces beaux exem- 
ptes et de ne pas se perdre dans ces abstractions 
creuses et ces logomachies obscures et barbares, 
qui risquent de la livrer au ridicule, et qui lui . 
ôtent tout accès uupiès dus masses, souvent même : 



dans les écoles. 



HihvGoonIc 



I.XXU VHt.¥KCt. 

Dl' celle difiërenco radicale dnns Irs procédé*, 
el de ces deux principes si dislincls d'autorité el de 
liberté, il résulte ([ue la philosophie et la rcligioii 
ne doivent jamais empiéter l'une sur l'autre. Ce 
n'est pas seulement parce qu'il y va de leur repos 
mutuel ; c'est en outre qu'il y va de la justice. La 
. religion est naturellement portée à exiger l 'obéis- 
sance; et c'est l'essence de l'autorité de vouloir 
s'élcndre à tout ; mais elle rencontre dans la 
conscience individuelle un obstacle insurmon- 
table, et les supplices matériels, dont elle a usé 
bien à tort conirc l'iiérésie, échouent contre les 
âmes, s'ils torturent et anéantissent les corps. C'est 
une cruauté aussi inutile qu'odieuse, aujourd'hui 
impossible ; mais elle a sévi dans des temps qui 
ne sont pas encore très-éloignés de nous. La reli- 
gion, loin d'y rien gagner, y perdait infînimenl ; 
elle remplaçait par la terreur la vénération el la 
tendresse qu'elle doit inspirer. Le martyre de Jean 
Huss et de Jérôme de Prague n'a pas peu contribué 
à la légitime révolte de la Réforme. 

De son côté, la philosophie n'est guère plus sage, 
si elle est moins cruelle, en prétendant substituer 
ses doctrines et sa domination à cellede la religion. 
La Uherté, sur laquelle elle se fonde, el qui est sa 
base iodeslrucliblc, ne permet rien de pareil. Do 
quel droit l'individu imposerait -il sa pensée à un 



individu qui jouit de la liberté comme lui, si, 
d'ailleurs, il est inférieur sous d'autres rapports? 
Invoquera -t-on la supériorilé des lumières? Cette 
supériorité peut être très-réelle; mais elle ne con- 
fère pas le pouvoir qu'on en vent faire sortir, I-c 
philosophe doit avoir toujours la faculté d'exprimer 
ses opinions, quand il le fait dans les formes con- 
venables ; mais il ne peut jamais nourrir la préten- 
(ion de les faire prévaloir autrement que par la 
persuasion. S'il a recours à la puissance publique 
ou à l'autorité, sous quelque déguisement que ce 
soit, il cesse d'être philosophe; c'est un tout autre 
rôle qu'il assume. I.a philosophie devient alors ou 
la religion ou l'État. Elle a tout à perdre à cette 
transformation, qui ne dure qu'un moment, comme 
tout ce qui est violent et contre nature. Elle risque 
• de devenir persécutrice à son tour, et je demande 
quelle figure c|Ie fait au milieu des bouleverse- 
ments sociaux. L'histoire, malheureusement, pour- 
rait nous répondre, sans remonter bien haut, et je 
ne vois pas qu'il y ait rien au monde de plus 
monstrueux que la philosopliie réclamant l'appui 
du bras séculier. Ces appels ont peu réussi à la re- 
ligion ; mais ils ne lui sont pas essentiellement anti- 
pathiques; elle se nuit, mais elle_ne se contredit 
pas, en se les permettant. Au contraire, la philoso- 
phie abdique quand clic usurpe; elle se ruine par 



ce pFélendu triomphe; car ce n'esl poinl h elle 
d'appliquer jamais pratiquement la vérité ; elle n'a 
iju'à la découvrir, ce qui est à la fois plus grand 
et plus sûrement utile. 

On pourrait pousser encore plus loin cette com- . 
paraison de la religion et de la philosophie. Mais il 
faut se borner, et ce qui a été dit suffît pour qu'on 
voie leurs relations principales. Au fond, elles se 
ressemblent bien plus encore qu'elles ne diffèrent ; 
elles sont nées, sous l'œil de Dieu, d'une mère 
commune, l' intelligence humaine; et c'est bien 
à elles qu'on peut appliquer ces vers du poêle : 



F;idt!S m 
Nec diversa tameii, qnalem decet et 



On les a fort bien appelées « Deux sœurs tmmor- * 
telles, » et l'on peut croire que ccqx qui censurent 
cette très-juste expression d'une pensée profonde, 
ne l'ont pas suffîsamment pesée. Elle ne peut pa- 
raître fausse que quand on rêve pour la société des 
destinées impossibles, et qu'animé de passions dont 
le dix-neuvième siècle semblait devoir être guéri, 
on prétend toujours immoler la religion à la philoso- 
phie ; conirc-partie de cet autre fanatisme qui, dans 
l'intérêt de la société, veut immoler la philosophie 
à la religion. A quoi sert de parler au nom de la 
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raison, pour êlre si peu équilable? au nom de l'ei- 
périence et de l'histoire, pour méconnaître des faits 
dune si frappante évidence? 

Aux jeux de quelques-uns, j'aurai l'air de désa- 
vouer l'esprit de notre temps, en pensant comme je 
le fais sur les rapports fraternels de la philosophie 
et de la religion, de la raison et de la foi. Je re- 
gretterais cetle méprise; mais il faut se passer d'a- 
voir l'approbation de tout le monde. Je me con- 
tenterai de me trouver d'accord avec deux hommes 
du passé, qu'on peut suivre sans crainte de s'égarer 
sur leurs pas. A de très-grands intervalles de temps, 
dans des situations fort différentes, chez des peu- 
ples fort dissemblables, Socrate et Descartes sont 
des modèles que nous pouvons consulter. Il n'y a 
pas d'esprits plus indépendants, nî plus respec- 
tueux envers la religion de leur pays. 

Socrate est accusé par Mélitus de ne pas croire 
aux dieux de la République, de mettre à leur place 
des démons, et de répandre des doctrines extrava- 
gantes parmi la jeunesse, qu'il corrompt. C'était 
une calomnie homicide ; elle prévalut. Mais Socrate 
la réfute péremptoirement en démontrant que non- 
seulement elle est fausse, mais que de plus elle se 
détruit elle-même. Gomment, en effet, peut-on 
croire aux démons a ans croire aux dieux, dont ils 
étaient les enfants, selon le Paganisme? Mais ta vie 
/W,„- :,-, ..■.,....-,; .. ,,.,. . ... 
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tout entière de Sociale réfiUail bien mieux encore 
ses accusaleurs. A quel devoir .religieux avait-il 
manqué? A quelle cérémonie sainte, ordonnée par 
les moeurs de sa patrie, a'avalt-il point assisté? 
Quel sacritice solennel avait-il négligé de faire? H 
est si docile aux lois de la République qu'il ne veut 
mâme pas les violer pour sauver sa vie, comme 
Crilon le lui propose dans sa prison, d'où il peut 
sortir. Quelle parole impie lui a-t-on jamais en- 
tendu prononcer? Quels discoui-s a-t-il jamais lenus 
contre les croyances nationales? En essayant de les 
épurer, les a-t-il jamais insultées? Loin de là, il les 
a toujours si bien acceptées qu'il partage même tes 
opinions populaires, et qu'il a une pleine con- 
fiance aux mytiies d'où elles sont sorties. Fidèle à 
celle conduite patrioliquc, qu'il a tenue durant 
toute sa vie, sa dernière parole, quand le poison 
va l'étouffer, est pour rappeler à ses amis une of- 
frande qu'il doit à Esculape. C'est une dette reli- 
gieuse qu'il adiuitle en expirant. 

Il nous est sans doute très-malaisé de démêler 
toute la pensée de Socrate sur les erreurs et les im- 
puretés du culte païen, au milieu duquel il vivait. 
Mais cette pensée, peut-être obscure pour lui-même, 
il est certain qu'il ne l'a jamais exprimée en termes 
blessants. Il a même défendu la majesté des dieux 
contre les basses images qu'en traçait la poésie; il 
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a rehaussé aulanl qu'il l'a pu l'idée que l'homme 
doit se faire de leur bonté, de leiir pouvoir, de leur 
providence. Lorsque Platon porte des lois contre le 
sacrilège, tant au nom de son maître qu'au sien 
propre, il est d'une sévérité excessive ; l'impiété 
révolte si vivement Socrate qu'il a contre elle des 
accents de colère que sa bienveillance inaltérable 
n'a point trouvés contre les autres crimes. C'est celui- 
là qui lui est le plus odieux, et il n'y a que Mélitus 
pour supposer qu'il ait pu le commettre. Tout ce que 
fait Socrate, c'est de maintenir son droit de phi- 
losophe, en le conciliant avec tous ses devoirs do 
citoyen. Ce qui lui coûte la vie, ce n'est pas une in- 
fraction à la loi politique et religieuse; c'est l'ini- 
mitié presque générale qu'ont eicitée dans une so- 
ciété relâchée ses vertus el surtout ses trop justes 
critiques. 

A deux mille ans de distance, l'exemple de 
Descaries est encore plus clair ; moins éloigné 
de nous, il peut encore mieux nous instruire. Des- 
cartes a poussé plus avant que personne la libre re- 
cherche de la vérité, et il est interdit désormais à 
l'indépendance la plus omhrageuse et la plus en- 
trepxenanle d'aller au delà. La raison se prenant 
pour la source et la mesure de toute connaissance, 
c'est le terme extrême de la philosophie, qui me, 
peut pas être plus avancée ni plus solide. C'est 
^•""^r^^'i^ '■'•: ■''""■*■ '^■- ■ '• ■' ■ -■'■- «■ •'-"■ 
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son droit et sa force en même temps que son danger. 
ï a-t il dans tout Descartes un seul motirréligieuiî 
Y a-t-il même une seul e tendance douteuse? J'ai 
dit plus haut qu'il était demeuré plein de foi, tout 
en étant le plus libre des penseurs. Mais en même 
temps, est-ce que ses convictions religieuses ont 
rien enlevé à la vigueur, à l'étendue, à la liberté 
> absolue de ses pensées? N' a-t-il pas démontré 
; -, . l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme et tant 
^ : d'autres princip es, sans rien demander qu'à l'obser- 
,: vation et à la psychologie? S'il n'a pas voulu soutenir 
f ouvertement les théories de Galilée sur le mouve- 
\ ment de la terre, ce fut un acte de prudence per- 
sonnelle ; ce n'était point un scrupule d'orthodoxie ; 
car il était persuadé que u c'était abuser de l'Écri- 
II ture sainte que d'en vouloir tirer la connaissance 
a des vérités qui n'appartiennent qu'aux sciences 
«humaines*. » 

Doutera-t-on des lumières et de la sincérité de 
Descartes? Groit-on un tel homme capable de se 
mentir à lui-même ou de mentir aux autres? La 
philosophie n'est donc pas plus pour lui que pour 
Socrate incompatible avec la religion, dans la- 
quelle ils vivent et qu'ils professent, avec un égal 
respect et un égal patriotisme. 

< Descartes, édition de N. Victor Cousin, l. V[|l, p. 52.^ . 
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Veut-on la contre- épreuve de ceci? Qu'mi s'a- 
dresse à un évéque, et particulièrement à Bossuet ? 
Â-t-il cru que ta philosophie fût inconciliable avec 
la religion ? Et dans cet admirable livre « De la 
connamance de Dieu et de soi-même, » le plus beau 
peut-être de tous ceux qu'il a composés, peut-on 
sentir autre chose que la main du philosophe ? 1^ 
chrétien, le catholique, le prêtre y paraît-il un 
instant ? Or quel sujet plus grand, plus vaste, plus 
décisif que celui qu'il y traite ? Conua!tre soi-même 
et Dieu , n'est-ce pas l'essentiel ? Et quoique l'évêque 
deMeauxn'eûtpas voulu s'en tenir là exclusivement, 
il attachait du moins une bien haute importance à 
ce rgsum'é de la raisgn, où n'entre rien de l'or- ■ 
ihodoxie ni du dogme. Ce^l^t^pas faire tort à 
Bossuet que de l'associer à Descartes et à Socrate ; et 
il se trouve que j'ai pour le sentiment que je sou- 
tiens plus d'autorités que je n'en comptais d'abord. 
Il serait même bien facile, si on le voulait , d'en ajou- 
ter à celles-là une foule d'autres. 

Mais j'ai hâte de quitter ces généralités, qui peu- 
vent toujours paraître un peu trop vagues et par 
suite peu utiles. 11 faut les appliquer au temps où 
nous sommes, avec la réserve convenable, et les vé- 
rifier par la pratique. La question est toujours la 
même ; mais la solution est aujourd'hui plus aisée 
qu'elle ne l'a jamais été, grâce à la beauté de la 
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religion que la philosophie a devant elle, grâce aux 
progrès de la tolérance et à la douceur de nos 
mœurs. Notre époque connaît mieux qu'aucune 
aulrc ne l'a pu autérieurement, l'histoire du passé ; 
nous avons sur nos prédécesseurs cet avantage 
de pouvoir proflter des leçons qu'ils ne compre- 
naient pas aussi bien que nous. Il semble donc 
que juger des rapports actuels de la religion et 
de la philosophie soit chose assez simple. Cepen- 
dant c'est toujours une tâche délicate. Mais pour- 
quoi ne pas l'aborder, s'il peut y avoir quelque bien 
à le faire avec modération et ioputé ? A n'en- 
tendre que certaines récriminations, on pourrait 
croire que la coiicordc est impossible. Je ne le 
pense ps ; et quand ma voix se perdrait, sans être 
écoutée de part ni d'autre, je ne puis avoir à me 
jepenlir de l'avoir élevée. Je laisserai d'ailleurs de 
côté tous ies débals mesquins, et je neveux m'ai*- 
réter qu'aux traits les plus saillants. 

Ce qu'il faut montrer, c'est qu'aujourd'hui la 
philosophie a peut-être plus de devoirs envers la 
religion qu'elle n'en a jamais eu. On doit le sou- 
tenir non pas uniquement dans l'intérêt social, 
mais bien plus encore dans l'intérêt de la vérité 
et de la raison. Dans les deux camps, il y a des 
esprits excessifs qui ne veulent entendre à aucun 
accommodement. Ceus-ci proscrivent la raison ; 
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et l'on ne voit plus dès lors comment même ils 
peuvent s'adresser aux homm&s. Ceux-là, presque 
aussi aveugles, proscrivent la foi, sans roconnaître 
tout ce qu'elle a devrai, indépendamment deloulce ^ 
qu'ellea de pratique etdenéccssaire. C'est une fautes- 
égale. Mais ce qui peut la rendre moins nuisible, 
c'est qu'en réalité la société n'en est pas troublée. 
La religion et ta pbilosophie vivent l'une et l'autre 
sous la main de l'Ëtat, chargé de maintenir l'ordre 
entre tous les cultes; et malgré quelqups faiblesses 
et quelques partialités, l'Ëtat se montre assez équi- 
table. La paix sociale subsiste, si la discorde est 
dans les écrits. C'est donc pour le moment un débat 
de pure théorie. Mais la discussion n'en a guère 
moins d'importance ; car la théorie ne tarde pas à 
descendre dans les faits chez tous les peuples, et 
parmi eux il en est même de si impatients qu'ils 
s'élancent à la pratique sans une rétiexion suffi- 
sante, sauf à payer tant de précipitation de leur 
repos et de leur honneur. 

Je ne veux rappeler que des faits incontestables, 
qui puissent être, ce semble, acceptés par les deux 
partis, quelque passionnés qu'ils soient. 

On interrogera vainement l'histoire entière de 

l'esprit humain; on n'y trouvera rien d'égal à l'é- 

dilice religieux qu'a élevé le Christianisme, et 

qui constitue encore son état présent, garantie 
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d'un avenir dont nul ne peut assigner la fin. Issu 
de la prédication , dans un coin obscur du monde 
asiatique, il conquiert l'empire romain en moins de 
trois siècles, et il s'assied sur le trâne avec Gon< 
stautiD. 11 s'étend sur l'Europe barbare et boulever- 
sée ; il y règne sans partage ; et aujourd'hui, après 
dix-huit cents ans, les peuples qui le professent 
sont et resteront les plus savants, les plus laborieux, 
les plus moraux et les plus libres que l'histoire ait 
jamais vus. Selon toute apparence, ils soumettront 
à leur foi commune le monde entier, qu'ils étrei- 
gnont de toutes parts, et qui ne peut pas plus ré- 
sister à leur force qu'à leurs lumières; 

Voilà, dans l'histoire du Christianisme, le premier 
fait qui me frappe ; et je me sens porté tout d'abord à 
tenir le plus grand compte d'une doctrine religieuse 
qui a produit de si nobles résultats. En admettant 
même que tous ces résultats excellents ne lui ap- 
partiennent pas, et qu'on doive les rapporter aux 
peuples mêmes qui les ont obtenus, ces peuples si 
supérieurs ne peuvent pas avoir adopté une religion 
qui ne répondrait point à leur intelligence, à leurs 
aptitudes et à leur raison, attestées par tant de pro- 
grès et tant de merveilles. Ik ne semblent pas prêts 
à déserter leur foi ; et parmi les intelligences 
qui ont pu prétendre à se faire écouter d'eux, il 
n'en est pas une seule dont les yeux aient été assez 



perçants déjà pour discerner quelque dogme meil- 
leur et plus bumain, destiné à remplacer celui-là. 
Soit donc qu'on se. rappelle l'histoire du Christia- 
nisme, soit qu'on regarde à son état actuel, soit 
qu'on pense à son avenir, il n'y a rien de plus su- 
blime, de plus solide, ni de plus fécond dans toutes 
les religions, soit passées, soit présentes. 

Je ne lui fais pas un mérite particulier de ses .- 
martyrs. Sans doute ils sont admirables, et l'Ëglise . 
n'a été que juste en lesplaçanl au nombre des Saints, '^ 
aûn d'apprendre à tous les bommes comment on/ ' " 
meurt pour ses convictions. Mais toutes les reli- 
gions ont eu leurs victimes. Si celles-là sont dignes 
pournous de plus de sympatbie et de louange, elles 
n'en sont pas les seules dignes. Il s'en est toujours 
rencontré d'aussi dévouées, pour soutenir des re- 
ligions beaucoup moins bonnes. Mais à cAté des 
martyrs et de leur courage, je vois l'œuvre intel- 
lectuelle des Apôtres, des Pères de l'Ëglise, des ^ ^ 
Conciles et des Papes, avec leur succession, leur ! 
hiérarchie libér ale^ et forte, leur gouvernement'-' 
habile, leur prudence habituelle, leur esprit de ' 
persévérance, l'unité de leur tradition ; et je me 
demande où trouver, dans l'univers et dans les re- 
ligions, un système qui puisse être mis au rang de 
celui-là pour l'étendue, la profondeur et la vérité. .- 
Sur Dieu, sur l'âme, sur le monde, sur les sociétés, 
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sur les mœurs, quels problèmes nouveaux ! Quel 
éclaircissement des anciens problèmes élargis ! Que 
de solutions vraies et utiles, que de travaux infati- 
gables et bienfaisants, sans parler de tant d'insti- 
tutions de toute espèce, qui ont fait pénétrer dans la 
réalité les inspirations les plus élevées et les plus 
charitables de la théorie ! Quelle science, quelles 
études solitaires et publiques, dans les écoles ou 
dans les cellules I Que de monuments laissés à la 
postérité pour lui transmettre l'héritage antique, 
ou pour commencer le nouvel amas de nos tré- 
sors! Au milieu des labeurs de l'orthodoxie et de 
la foi, que de philosophie et que de libres investi- 
gations ! Parmi les Pères et les Docteurs, que de 
philosophes! S'ils n'eussent point été no^ mattres, 
en serions-nous aujourd'hui à ce point de mora- 
lité et de lumières où nous sommes parvenus? Le 
monde moderne, si fier, et à juste titre, de tout ce 
qu'il est, n'est-il pas sorti presque entièrement du 
Christianisme? N'a-t-il pas été nourri, élevé, sou- 
tenu par lui? Que deviendrait-il, tout fort qu'il 
se croit, si la foi chrétienne venait à lui manquer 
tout à coup? Qui comblerait ce vide et celanéan- 



Ge n'est pas que je me cache tes ombres de ce 
tableau resplendissant ; je sais aussi bien que 
personne (out ce qu'on peut reprocher, si ce n'est 



an Christianisme lui-même, du moins h plusieurs 
de ceux (]ui l'ont représenté. L'Eglise a commis des 
fautes; mais qui n'en commet point parmi les 
hommes î Elle a dû gémir souvent elle-même des--/ 
chers indignes qui l'ont compromise ou flétrie. Elle 
a eu ses ambitions désordonnées, ses préjugés, ses 
faiblesses, ses corruptions, ses cruautés mâme ; elle 
a été oppressive, après avoir été longtemps la mère 
et le refuge des opprimés. La puissance l 'a pervertie 
à certaines époques, sans que les revers l'aient tou- 
jours suffisamment instruite. Qui peut nier tout 
cela? Mais je demande si tout cela, quelque réel et 
quelque déploraible que ce soit, peut un instant 
compenser et surtout abolir noire gratitude et notre 
admiralion.il faut juger leChristianisrne, comme 
la raison veut qu'on juge toutes choses, en le pre- 
nant par ses bons côtés'. Il n'est pas plus respon- 
sable des crimes commis en son nom que la liberté 
n'estresponsable de tous ceux qu'on 3 commis pour 
elle, en croyant la servir, tout en la faisant abhorrer 
de sociétés qui ne peuvent s'en passer. 

Une critique plus fondée, ou du moins plus spé- 
cieuse, c'est que le Christianisme a reproduit dans 
ses formes, et dans une bonne partie de ses idées, 
le monde antique qu'il remplaçait. J'en conviens 
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bieri volonlicrs; mais c'est, à mon sens, un service de 
plus et le sujet d'un nouvel éloge. Si le Christianisme 
n'avait pas emprunté, avec le Inngage de la Grèce 
cl de Borne, toutes leurs habitudes scientifiques, 
littéraires, administratives et politiques, il n'aurait 
pas été entendu, et il eût fait mille fois moins de 
bien. En arrivant dans le monde grec et romain, 
il y trouva une civilisation déjà fort avancée, et il 
eut le bon esprit de s'en servir. Il en conserva 
tout ce qu'il put dans le cataclysme de l'invasion. 
C'est à l'aide de ces débris recueillis par lui que, 
sous son égide, nous avons fait toute notre éducation , 
ou plutôt que nous avons renoué la chaîne des temps 
si tristement interrompue. Il n'y eut jamais chez 
les hommes un pareil naufrage ; mais il n'y eut ja- 
mais non plus une telle rénovation. Ce n'est pas à 
nous, qui pouvions périr dans la tempête, de nous 
plaindre de la main qui nous a sauvés. Cette main 
n'a pas toujours été également douce et salutaire ; 
mais ce sont là de ces services et de ces souvenirs 
que rien n'efface ni ne doit faire oublier. Le Chris- 
tianisme est grec et romain; voilà sa puissance dans 
les voies mondaines. Resté oriental, il n'eût pas 
existé pour nous, et notre Occident ne l'aurait ni 
' suivi, ni même connu. Hais malgré des emprunts 
manifestes et indispensables, il est encore assez 
original pour avoir renouvelé de fond en comble le 



monde antique, qu'il continuait tout en le chan- 
geant. Ce ne doit pas être un titre de défaveur 
auprès des philosophes. 

Ce n'en est pas un non plus que de plonger par 
le Judaïsme et parla Bible ans racines mêmes de 
l'humanité. Quelque opinion que l'on ait sur la 
composition des livres de l'Ancien Testament, per- 
sonne ne peut nier qu'ils ne doivent figurer parmi 
les plus an ciens monuments de l'hisl^oire des 
hommes. En les comparant à tous ceux qui le 
leur disputent de vénérable vieillesse, il n'en est 
pas qui les vaillent, et de beaucoup, sous le rapport 
de la vraisemblance, du l'ordre, de la continuité et 
de la beauté. En ne les considérant que philosophi- 
quement, combien ne sont-ils pas au-dessus des 
Kings de la Chine, des Védas de l'Inde, des Soûtras 
du Bouddhisme, ou du Coran de l'Islam ? En est- 
il qui, sur l'origine des choses, donnent des so- 
lutions plus raisonnables, en même temps que plus 
majestueuses? On dirait que te peuple d'Israël a 
stipulé pour le genre humain, et par fois même 
pour la.philosophie. A l'avantage d'être romain 
et grec, le Christianisme a donc réuni l'avan- 
tage d'être hébreu. Il a hérité ainsi de toul ce 
qu'il y eut de meilleur dans tes races asiatiques 
et dans les races européennes. Est-ce là ce qui 
pourrait le diminuer? En se rattachant à tout 
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ce qije l'esprit humain a conçu de plus grand et 
de plus vrai, s'est-il ôté des droits à son estime et 
à sa reconnaissance? Pris en lui-même, n'est-il 
pas au-dessus de tout ce qui le soutient H Ta pré- 
cédé ? Ne mérite-t-il pas de s'appuyer tout ensem- 
ble sur la religion mosaïque et sur l'Hellénisme? 
Ne les dépasse-t-il pas encore infiniment l'un et 
l'autre î 

Je ne voudrais pas porter une main indiscrète 
sur les matières interdites aux profanes, et je ne 
toucherais pas auxmystères, si des exemples fameu 
n'y autorisaient. Des Pères de l'Église n'ont pas 
craint d'y plonger leurs regards et leur réflexion, 
tout incompréhensiltles qu'on les déclarait. Saint 
Augustin n'a pas été le seul à faira un ouvrage l)e 
Trinitate. On peut ne pas se prononcer sur l'or- 
thodoxie des explications proposées , puisquece 
' soin ne concerne queJ'Ëglise. Mais on ne peut re- 
-. .fuser de reconnaître, dans ces explications et dans 
' ces recherches, une profondeur de métaphysique 
que la philosophie n'a jamais dépassée, et qu'elle a 
égalée à peine dans ses représentants tes plus il- 
lustres. Sur l'essence de Dieu, sur l'action de sa 
providence , môlée au libre arbitre de ses créa- 
tures, sur l'état originel de l'homme, sur la créa- 
tion, sur l'éternité, etc., la philosophie fera tou- 
jours bien de consulter le Ghristiimisme, comme 
DoiiîHihvGoogle 



elle consulterait un des siens; elle y trouvera, non 
des solutions toutes faites, puisqu'elle n'en doit re- 
cevoir de personne, mais des lumières qu'elle cher- 
cherait vainement dans d'autres religions, et dans 
la plupart de ses propres systèmes. 

En passant à la partie tout extérieure du Chris- 
tianisme, on n'y découvre pas moins de puissance 
ni de nouveauté. Humainement parlant, le Christ de 
Nazareth et de Bethléem naît dans la condition In 
plus obscure et la plus pauvre. On le fait bien des- 
cendre de la famille de David ; mais c'est dans une 
établequ'on le place aux premiers jours de sa vie. Il 
est fils d'un simple artisan; il n'estpoinlle fils d'un 
roi comme le Bouddha ; il n'est même pas de la tribu 
dominatrice corn me Mahomet. H passe son existence, 
qu'ail soutient du travail de ses mains, dans une con* 
dition misérable, souvent sans avoir de lieu où re- 
poser sa tête, et il meurt par le plus ignominieux 
et le plus atroce des supplices, pour avoir prêché 
des doctrines jugées hérétiques et séditieuses. Pour 
les sociétés modernes, qui marchent toutes à la 
démocratie, d'un pas plus ou moins rapide, est-il « 
un idéal plus acceptable et plus saisissant? La phi- 
losophie, qui ne sépare point l'égalité de la liberté, 
croit-elle qu'il puisse y avoir, pour soutenir les 
hommes dans leurs communes misères, un modèle 
plus encourageant et plHS simple? Quelle religion 



a jamais rien oFTert de plus pratique ni de plus 
haut à Tadoration du genre humain * ? 

En présence d'une telle religion, ce n'est pas seu- 
lement du respect que doit éprouver le cœur du 
philosophe. Le respect pour le culte national est 
l'obligation étroite de tous les citoyens, qui doivent 
se conformer les uns envers les autres aux conve- 
^lances, sans lesquelles la société ne serait pas assez 
calme. Il est un devoir général à l'égard de la 
religion, quelle qu'elle soit ; même en la suppo- 
sant aussi mauvaise qu'on le voudra, on n'a jamais 
le droit de faire rien qui puisse la blesser aux yeux 
du magistrat. Cependant le respect, tout obligatoire 
qu'il est socialement, peut n'être qu'extérieur 
cl de pure forme; il peut s'allier avec le dédain 
intérieur et la répugnance secrète. C'est une saîge 
contrainte à laquelle on se soumet, bien que la 
conscience proteste. 

Mais lorsque dans une religion on a le bonheur 
de retrouver tant de vérités connues d'ailleurs, tant 
de conformités avec la raison la plus sévère et la 
plus délicate, on ne doit pas simplement un froid 
respect; on doit quelque chose de plus, et un sen- 
timent plus doux, c'est-à-dire ce demi-acquiesce- 

' Il faut lire dans Voltaire quelques pages admirables sur le 

Clirisl, Dictionnaire philosophique, article Rsligios, § II, p. 103 

et suiï,, Édition Beuchot. 
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ment, el cette autre forme du respect qui s'appelle 
l'admiralioD. Quand l'admiration est sîncèreet pro- 
fonde, elle implique nécessairement lerespect,'qui 
ne l'implique pas toujours. C'est là ce qu'on doit au 
Christianisme, à défaut de la foi. Une philosophie 
qui le mépriserait, ne serait-elle pas bien près de ~ 
se mépriser elle-même? Parmi les religions les plus ' 
grossières, il n'en est pas une qui impartialement 
étudiée ne présente au philosophe quelque chose 
d'estimable, suffisant pour racheter bien des er- 
reurs et des superstitions. Dans la religioii chré- 
tienne, le hieu ne l'emporte-t-il pas en une telle 
proportion que le mal disparaîtpresquecompléte- 
ment? Et faire prédominer le blâme, ne serait-ce 
pas le jugement de cœurs bien prévenus? 

Dans la disposition actuelle des esprits, on ne 
peutpasêlresûrque la religion accepte un tel hom- 
mage et qu'elle s'en contente. Tout ce qu'on peut 
alDirmer, c'est qu'il lui est dû légitimement; quand 
on ne le lui rend pas, on n'est ni assez impartial 
ni assez clairvoyant. Pour condamner le Christia- 
nisme, il faut ne pas le comprendre. i-rï;,'-J «-'v,^ 
On excuse les emportements des {ttiilosophes 
dans le siècle dernier. Il est trop diflicile de se 
contenir quand on est révolté par les supplices des 
LabarreetdesCalas, L'indignation de Voltaire n'est 
que trop justifiée, si d'ailleurs la guerre, telle qu'il 



; ^ la faisait, n'esl pas tout à fait digne de son gënie. 
'^^ » Alors il étail interdit aux libres penseurs de faire 
;■> î entendre leurs griefs trop fondés, et l'humanité se 
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pas qu'on parlât ouvertenacnt ; c'était à des subter- 
V fuges qu'il fallait recourir, pour produire les opi- 
^ nions les plus modérées et les plus utiles. Les écri- 
: vains couraient risque de leur repos, de leur liberté, 
\de leur vie, s'ils poussaient un soupir, s'ils se per- 
mettaient une critique ou même un conseil. Une 
V. telle oppression amena une résistance tout aussi 
'^ peu mesurée; il aurait fallu une sagesse sur- 
K humaine pour ne pas franchir toutes les bornes, et 
ne pas se défendre aussi violemment qu'on était 
( attaqué. Le péril même donnait quelque noblesse à 
~L In lutte. Aussi quoique la philosophie de ce temps 
z employât trop souvent des armes reprochables, on 
" (levait désirer sa victoire, parce qu'elle avait la 
'' bonne cause, el que les abus qu'elle combattait 
étaient devenus intolérables, comme tous ceui qui 
: allaient provoquer la grantle révolution sociale, dont 
cette polémique furieuse était l'avanl-coureur. 

Aujourd'hui que la philosophie peut tout dire, 
sans courir le moi ad re danger, ainsi que lesautres 
sciences désormais émancipées, elle n'a qu'à user de 
son droit avec la modération qui doit être sa règle 
constante. Ses excès, quand elle en commet, peu- 
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Tent sembler comme les restes et les dernières ^ 
traces de son ancien esclavage. La colère ne sied ^. 
pas à la liberté, ni à la justice dont elle se pique. Si ' \ 
la religion n'est pas toujours assez équitable envers -{^ 
la philosophie, c'est un motifde plus pourne pas l'i- v 
miter. La philosophie a subi d'autres épreuves; et v 
celle-là doit lui sembler bien légère, auprès des . 
tragiques aventures dont l'histoire a gardé le sou-, '■ 
venir. Dussent-elles se représenter, il faudrait savoir >.' 
les braver encore. Mais de notre temps, ce n'est pas 
le martyre qu'on a beaucoup à redouter; on se ^ , 
donnerait peut-être bien de la peine sans être sûr 
de l'obtenir. 

Il faut ajouter que le grand mouvement philo- \ 
sophique de notre siècle a été la restauration du ^. 
spiritualisme, inaugurée par M. Royer-Gollard et ; ' 
poursuivie pendant un demi-siècle par le plus il- ^ 
lustre de ses disciples et de nos maîtres. D'autres , 
tendances se sont manifestées, il est vrai , de ma- 
nière à faire craindre quelquefois une résurrection 
du matérialisme vaincu. Mais il est bien tard pour 
que ces tentatives puissent prévaloir; le caractère' : 
général de notre siècle devant l'histoire est tixé' 
par la doctrine qu'il a professée depuis pins de - 
soixante ans, et qu'il professera sans doute jusqu'à -: 
sa fin. Notre siècle est soustrait à l'athéisme. Si ' 
cette funeste théorie espère le triomphe, die doit':; 

DoiiîHihvGoonIc 



l'ajourner au siècle prochain, à qui l'on ne peut 
.~ souhaiter cette déplorable conversion. 
^ En renouvelant les doctrines spiritualistes, ce 
^ n'est pas un service calculé et réfléchi que la phi- 
^ losophie a rendu à la religion ; elle y a été amenée 
~ ; par la pente même des choses, et par une réaction 
x"^ spontanée qui s'est passée tout entière dans son 
'^ sein. La religion en a certainement tiré un vrai 
"';. profit, indirect mais considérable. Elle n'a peut- 

- " être pas bien apprécié elle-même tout le secours 
i qu'elle recevait; il n'en a pas été moins réel, et 
.. la postérité saura te reconnaître; si les contem- 
^ porains ne semblenl pas s'en apercevoir. C'était 
- se rapprocher que de Lravailler, même séparément, 

r à une cause semblable. Le Christianisme est avant 

:^ tout et éminemment une doctrine spiritualiste. A 

son origine, il avait tendu la main au Platonisme, 

■ - étudié el admiré par tous les Pères des premiers 

, siècles. Denosjours, unphénomènéaualogues'est 

répété, bien que sur une moindre échelle; la 

- ^ philosophie redevenant spiritualiste, sous les aus- 
." pices de Platon et de Descartes, a fait des pas vers 

. • la religion, sans rien perdre de son indépendance 

^"^, et de son absolue liberté. On s'est trouvé plus voisin 

qu'on ne croyait, et les anciennes défiances sont 

. tombées, tout au moins d'un côté. Il se peut que la 

- ' religion garde les siennes ; mais la philosophie spi- 
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ritualiste n'a plus ce préjugé ni cette injustice. À 
la clarté de sa propre histoire, elle se juge mieux 
elle>mémeeteUejuge mieux lesautres. A plus forte 
raison, peut-elle dire du Chrislianisme ce qu'un 
scolastique disait d'Âristote : « Je ne m'écarte 
« de tui qu'avec crainte et vénération. » 

Voilà bien des motifs sérieux pour que la philoso- 
phie spiritualiste, en restant ce qu'elle est, ne se 
montre jamais hostile au Christianisme. D'abord ce 
sont des motifs généraux qui doivent la toucher pai^ 
tout ; ce sont ensuite des motifs particuliers à notre 
temps et à notre pays. Il en est un plus spécial que 
tous les autres, que je me permettrai de rappeler. 
Certainement on ne l'a pas oublié ; mais il est bon 
d'en renouveler le souvenir, quelque douloureux 
qu'il soit. Dans les convulsions auxquelles la France 
a été livrée durant la .Révolution, il s'est produit 
des scandales religieux dontaucune nation , je crois, 
ne s'est jamais souillée ; les profanations ont été 
sans homes ; les ministres du culte ont été les pre- 
«mières victimes delà rage populaire, et c'est par un 
égorgement de prêtres qu'ont commencé les mas- 
sacres, dont l'horreur restera ineffaçable. Ce n'est 
pas la philosophie du dix-huitième siècle, ainsi que 
l'a souvent répété l'esprit de parti, qui doit être 
responsable de' ces persécutions et de ces crimes. 
Pour moi, je réponds que le cœur de Voltaire se 
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serait révolté contre de telles abominations aussi 
énergiquenftent que contre toutes les iniquités de 
son temps. Je laisse aussi à d'autres le courage de 
supposer que d'Holbach et Diderot seraient de- 
meurés insensibles, ou se seraient réjouis devant 
ces affreux spectacles. Mais on peut afïîrmer que, 
chez nous plus que chez aucune autre nation, 
la philosophie a des devoirs étroits ; on peut af- 
firmer qu'elle doit entendre cette leçon, qui a 
été donnée à la fin du dernier siècle, La philoso- 
phie avait usé de son droit ; mais plus d'une fois 
elle l'avait outre-passé ; et voilà comment ses excès 
avaient été traduits par la foule. A la critique suc- 
cédait l'échafaud; h hache remplaçait les argu- 
ments et les sarcasmes. 

Selon toute apparence, nolre.lemps n'est pas des- 
tiné à subir de nouveau ces effroyables épreuves ; 
le retour de telles choses à cent ans de distance 
n'est pas à prévoir. Pourtant notre malheureux 
pays a vu tant de résurrections, que celle-là de plus 
peut ne pas sembler absolument impossible. Il ne ■ 
faudrait pas quo la philosophie dût un jour paraître 
y avoir contribué même de très-loin. Etie peut être 
persécutée, et c'est parfois sa gloire; mais elle se 
doit à elle-même de ne jamais faire de victimes, 
en provoquant la vengeance des passions dé- 
chaînées. La vérité n'a rien à faire dans ces fureuni 



aveugles, et le philosophe doit se garder d'ea être 
ie complice, à quelque degré que ce soit. 

Ainsi à tant d'autres causes de modération, se 
joint celle-là, qui ne devrait pas être une des moins 
puissantes. 

Leplus grand obstacleàcequeces conseils soient 
généralement écoulés, c'est la prétention toujours 
entretenue de substituer un jour la philosophie à la 
religion. Quelques esprits plus ardents que sages 
continuent à caresser cette chimère; bien qu'elle 
ne soit pas très-nouvelle, elle semble, depuis le der- 
nier siècle, n'avoir rien perdu de son attrait pour 
certaines imaginations. Ces réformateurs, amou- 
reux de leur utopie, se ûgiirent que rien n'est plus 
réalisable; et dans l'affaiblissement de la religion, 
qu'ils signalent de très-bonae foi, ils trouvent 
le signe incontestable de la rénovation qu'ils ap- 
pellent. On peut croire à leurs bonnes intentions; 
on ne peut pas également louer leur prudence; 
et je voudrais, s'il est possible, dissiper une illu- 
sion aussi vaine et aussi fâcheuse. 

Si d'abord on veut se rendre compte de la ma- 
nière dont se forme le philosophe, on verra surgir 
tout à coup une difficulté insurmontable. Que l'on 
interroge encore nos maîtres de la Grèce et du 
dix-septième siècle, et qu'on leur demande à quel 
prix ils ont philosophé. Ce sont des études de toute 



une vie, constamment soutenues , au milieu de 
toutes les traverses. Socrate se borne à s'observer 
lui-même et à écouter la voix intérieure qui parle 
en lui. Il s'entretient avec ses concitoyens, pour les 
exhorter à suivre son exemple; et il poursuit cette 
rude prédication pendantde longues années, jusqu'à 
ce qu'une sentence inique vienne lui ôler la parole 
en le condamnant à mort. Descartes, plus tran- 
quille grâce à un exil volontaire, est encore plus 
assidu à ses travaux. Il fuit la société de ses sem- 
blables, pour se livrer avec plus de suite et de liberté 
à ses méditations et à ses recherches. Il scrute la 
nature et le monde dans toutes leurs parties, comme 
il a scruté l'âme et la pensée. Tous deux, quelque 
éloignés qu'ils soient par les époques où ilsvivenlet 
par les idées qui les animent, ont du moins ceci de 
commun, qu'ils n'ont pas cessé un seul jour de 
gravir laborieusement la voie qu'ils s'étaient tracée. 
C'est à la fois le devoir qu'ils se donnent, et la penle 
irrésistible de leur génie. 

Ce sont de grands modèles ; ce ne sont pas 
des exceptions. Tout philosophe en est là, quel 
que soit d'ailleurs le succès de ses efibrts; et quand 
on voit ce que sont les questions qu'il s'agit de ré- 
soudre, on conçoit qu'il y faille une existence en- 
tière. C'est la plus belle et la plus haute occupation 
de l'intelligence; c'en est aussi la plus ardue; 



et le philosophe n'a pas perdu son temps, qui peul 
en mourant se rcndrece témoignage d'avoir éclairci 
quelques-uns des points sur lesquels il a tant ré- 
fléchi. 

Ajoutez que de nos jours une condition nouvelle 
est venue pour le libre penseur s'ajouter à toutes 
celles-là. 11 n'est plus permis d'ignorer l'histoire 
de la science que l'on cultive. Le philosophe ne 
satisferait pas' sufSsammeat à l'amour de la sagesse 
s'il ne savait pas, au moins dans une certaine me- 
sure, ce qu'on a dit avant lui sur lessujetsqui l'oc- 
cupent. Dans les systèmes antérieurs, l'histoire a 
toujours tenu quelque place, souvent sans que ces 
systèmes en eussent conscience. On la retrouve plus 
ou moins marquée dans Socrate, dans Platon, dans 
Âristote,dan^ Descartes lui-même. Mais maintenant 
il est interdit aux plus originaui, comme aux moins 
indépendants, d'ignorer la tradition. On luf doit 
toujours beaucoup, quelque inventif que l'on soit. 
Croire ne dater que de soi-même, c'est pis qu'une 
vanité : c'est une erreur. Notre temps ne la tolère 
plus, et le philosophe doit être au moins quelque 
peu érudit. 

Voilà donc les méditations et les labeurs dont 
tous les hommes devraient être capables, pour que, 
s'instruisant par leurs lumières individuelles, ils 
pussent se passer de celles de la religion ; car c'est 



là ce qui constitue essentiellement le philosophe. 
On ne l'est réellement que si l'on puise sa croyance 
en soi-même, et que si on la fonde sur sa propre 
raison convenablement interrogée. Sérieusement, 
peut-on demander rten„de pareil à l'humanilé? El 
ne risque-t-on pas de paraître soi-même dupe d'une 
ironie , quand on se laisse aller à discuter de 
semblables propositions? Sans doute l'accès de la 
philosophie n'est fermé à personne; mais si tout 
le mondé était tenu de devenir philosophe par lant 
d'études nécessaires, comment, en attendant, vi- 
vraient les sociétés? Qui pourvoirait à leurs be- 
soins? Qui accomplirait ces gros et matériels ou- 
vrages qui leur sont indispensables? Ainsi, la 
philosophie, destinée à éclairer les peuples, com- 
mencerait par les détruire. 

Ce n'est donc pas là ce qu'on peut vouloir; et 
voici probablement la solution moyenne à laquelle 
on limite ces vastes espérances. Non, tous les 
hommes n'ont pas à devenir philosophes j il suffira 
que quelques-uns d'entre eux le soient, et ceux-là, 
réputés les plus sages, seront chargés d'instruire les 
autres. La philosophie substituera ses enseigne- 
ments à ceux de la religion ; et à la place du Caté- 
chisme de Meaux, rédigé par Bossuet d'après la 
tradition orthodoxe, on donnera au peuple le Caté- 
chisme universel de Saint-Lambert et de Volney. 
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Pratiquement, il ne peut pas y avoir d'autre ma- 
nière d'arriver à réaliser le vœu qu'on affiche, et de 
régénérer par la philosophie les croyances de 
l'humanité. 

Mais une première et irréfutable objection, c'est 
que ce n'est plus là de la philosophie ï c'est une en- 
treprise politique. Il faut bien se dire alors qu'on 
abandonne le domaine de la science pour celui 
d'une application aussi nouvelle que périlleuse. 
Il ne s'est jamais rien vu de ce genre chez aucun 
peuple, dans aucun temps ; et Ton a déjà contre soi 
tous les hasards de l'innovation. Si la philosophie 
est bien ce que j'ai dit plus haut, je demande de 
quel droit, désertant la liberté, elle viendrait, au 
nom du pouvoir et de l'État, imposer ses doctrines. 
Quelque vraies qu'elles fussent, c'est à l'autorité 
qu'elles auraient recours pour prévaloir ; dès lors, 
c'est une simple concurrence qu'elles engagent 
contre les souvenirs et les débris du passé religieux, 
et contre les théories contraires. Du moment qu'il 
s'agit d'instruire une nation, il faut dans l'ensei- 
gnement une uniformité et une régularité sans 
lesquelles il ne serait pas même possible. Il devra 
donc être exclusif, et ce sera une orthodoxie la'i'que 
substituée à une orthodoxie cléricale. On ne voit 
pas ce qu'on gagnerait au change. L'enseignement 
religieux, en faisant remonter la moraio jusqu'à 



Dieu, ne fait que la rapporler à sa Téritable source 
et lui donner une sanction plus forte.. 

H est probableque, dans cette tentative scabreuse, 
la prétendue pbilosopbie qui s'en chargerait, se 
réduirait à l'enseignement de la morale tirée tout 
entière de l'homme, et supprimeraitdu même coup 
toute notion de Dieu et de la Providence. Mais cette 
philosophie, si sûre d'elle-même, ne se doute pas des 
répugnances et des révoltes qui l'attendraient de la 
partdes peuples. L'athéisme peut jusqu'à un certain 
point séduire quelques penseurs isolés, chez qui 
cette mutilation de la conscience n'est pas impos- 
sible ; il indigne et il soulève les masses, parce 
qu'elles ont la conscience humaine dans toute sa 
plénitude et sa spontanéité. Ne souhaitons pas 
à ces philosophes de voir jamais se réaliser leurs 
vœux étranges; car alors nous verrions aussi les 
lempétes qu'exciteraient leurs expériences. La Con- 
vention elle-même, tout en célébrant la fête de la 
Raison, a dû proclamer l'existence de l'Ëire su- 
prême et l'immortalité de l'âme. Alors, pour- 
quoi répudier le culte national? La philosophie 
se flatlera-t-elle de donner à la multitude une idée 
de Dieu plus grande et plus vraie que ne le fait le 
Christianisme?-' ' ■■' •■ *'-,b.- c/,'/-' 
Je voudrais écarter, et, s'il se pouvait, anéantir 
de lugubres souvenirs ; ce n'est pas moi qui les 
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ranime; on les évoque en voulant rendre à la 
philosophie un rôle si déplacé, et en rêvant pour 
elle des triomphes si humiliants. Naguère elle a 
pu se laisser égarer par quelques-uns de ses plus 
faibles disciples ; alors toute la nation semhiait avoir 
repoussé la foi tle ses pères, et des écrivains peu 
sensés pouvaient s'imaginer servir la raison et l'hu- 
manité en essayant de combler, tant bien que mal, 
cette désastreuse lacune. Hieui inspirés et plus mo- 
destes peut-être, ils eussent attendu un retour iné- 
vitable ; et en quelques années, ils auraient pu voir 
le peuple revenir à l'antique croyance, restaurée 
par un homme de génie, qui n'était alors que l' ex- 
pression la plus haute et l'instrument de la pen- 
sée commune. S'il y avait à la fm du dernier siè- 
cle une excuse, au moins apparente, pour cette 
erreur, aujourd'hui il n'y en aurait plus. Les faits 
ont prononcé; la tentative a échoué; pensera la 
renouveler, c'est mettre en même temps contre soi 
la raison et l'histoire. 

Il faut donc renoncer pour la philosophie à ces 
rêves ambitieux, subversifs de la société. 

Platon'fâ bien dit que les peuples ne seraient 
heureux que quand les philosophes les gouverne- 
raient', sans se dissimuler d'ailleurs aucun des 

• Plalon, La BiipuWi^ue.lii'. VI, p. 40 et suiv., et liï. VU, p. 76 
et SUIT-, traduction de H. Victor CousJa. 
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embarras que la philosophie rencontrerai l à se 
mêler des afTaires publiques. 11 avait raison ; car 
ses philosophes, tels qu'il les furme, sont les plus 
éclairés, les plus habiles et les meilleurs des hom- 
mes. Les nations auraient tout à gagner, si elles 
avaient de tels chefs, plus imaginaires que réets. 
Mais Platon, en croyant que la philosophie est supé- 
rieure à tout le reste, n'a jamais pensé qu'il pût la 
subsliluer à la religion de sa pairie. C'eût été pour 
lui un dessein sacrilège, et le concevoir ne lui aurait 
pas semblé d'un assez bon citoyen. Un philosophe 
stoïque s'est trouvé un jour sur le trône, doué des 
plus admirables vertus, simple comme le dernier 
de ses sujets, énergiquement appliqué aux grands 
devoirs dont il était chargé et dont il était digne ; 
c'est Marc-Aurèle, maître de l'empire romain, ou 
plutôt maître du monde, et disposant d'un pouvoir 
absolu. Est-ce que Marc-Âurèle a songé un seul 
instant à détruire la religion en faveur de la philo- 
sopbie? Et cependant, quelle réforme n'appelait 
pas à cette époque le Paganisme expirant? Ses vices 
n*auraient-ils pas justifié cette tentative désespérée? 
N'aurait-elle pas semblé avoir bien des chances de 
réussir entre des mains si vigoureuses et si pures? 
Marc-Aurèle n'eut pas plus ce projet que Julien, ne 
l'eut à son tour, quand il essaya si vainement de re- 
lever les autels païens. C'était l'antique religion, 
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ce n'hélait pas la philosophie, que Julien voulait 
faire prédominer. Probablement, ni Platon, ni 
Marc-Aurèle, ni Julien n'étaient assez dévoués à la 
philosophie pour lui assurer la gloire et le bien- 
fait d'une telle transformation. 

Les temps sont-ils changés ? et le nôtre est-il plus 
favorable à cet essai? Il ne semble pas. Malgré 
des prédictions sinistres, mais bien peu fondées, le 
Christianisme n'est pas près de sa ruine. Je doute 
qu'à aucune époque il ait pénétré plus profondé- 
ment dans les cœurs. L'Europe n'a plus la dévotion 
qui faisait les Croisades, et la précipitait héroïque- 
ment et si aveuglément à la délivrance des Saints 
Lieux ; mais les mœurs se sont améliorées et s'amé- 
lioront chaque jour par l'influence cWétienne, que 
secondent de plus en plus les progr<'s mêmes delà 
raison publique. Le Christianisme serait affaibli et 
corrompu, comme l'était la religion païenne sous le 
Bas-Empire, que la philosophie ne le remplacerait 
pas ; dans l'état de vigueur et de prospérité où 
il est encore chez toutes les nations qui le professent, 
aller proposer de l'abolir, c'est une aberration que 
les peuples ne se donneront pas mémo la peine de 
repousser, parce qu'elle n'arrivera pas jusqu'à eux. 

Toutefois, la philosophie ferait bien de prendre 
garde à de si lourds faui pas; ils compromettent 
ut diminuent sa considération et son influence. A la 



fin du dix-huitième siècle, Kant n'a pas laissé que 
de la faire assez peu respecter. Il voulait comballre 
le scepticisme, et il l'a forlifîé ; il voulait relever la 
métaphysique du décri profond oà, selon lui, elle 
élait tombée ; il l'y a enfoncée encore davantage par 
les formes rebutantes dont il l'a revêtue. Ses suc- 

. cesseurs ont exagéré ses défauts ; et tout en ayant 
une puissance d'esprit très-rare , ils ont abouti 
à des systèmes monstrueux par les conséquen- 
ces, comme par le langage. Croit-on qu'ils aient 
rendu grand service à la philosophie? C'est déjà 
bien assez de ne pas savoir être intelligible, 

~- non pas seulement au vulgaire des esprits éclairés, 
mais aux adeptes les plus fervents ; on ne prête 
par là qu'à la moquerie et au dédain. Mais aller 
jusqu'à prétendre détruire la religion nationale, 
c'eslrendre ta philosophie trop justement suspecleà 
tout ce qu'il y a de sensé et de patriotique dans la 
nation. Je sais bien que, de notre temps, à côté de 
l'école allemande il y en a d'autres, l'écdle écos- 

. saise et l'école spiritualiste en France. Mais l'école 
allemande a fait beaucoup de bruit et beaucoup de 
mal ; et comme il semble qu'elle veuille revivre 
parmi nous, dans tout ce qu'elle a de plus faux, il 
est utile de la signaler une fois de plus, atîn qu'on 
n'attribue pas à la philosophie elle-même les torts 
de quelques philosophes. 
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Sans doute, il est de l'essence de la philosophie 
de dire tout ce qu'elle pense, et celui-là n'est pas 
assez philosophe qui cache une partie de sa pensée. 
Mais il faut tâcher avant tout d'être dans le vrai, 
et il est peu probable qu'on ait trouvé la vérité, 
quand on heurte si fortement la plupart des 
grands systèmes antérieurs, les données les plus 
sûres du sens commun, et les instincts les plus ma- 
nifestes de la foute. Celte simple réflexion devrait 
arrêter les novateurs. Mais qui peut éclairer l'es- 
prit de système? Les revers les plus éclatants ne 
lui dessill.eraient même pas les yeux. On a toujours 
mille excuses pour s'expliquer ses défaites ; le 
seul moyen de se les épargner ou de les oiettrc à 
profit, ce serait de se complaire un peu moins à 
ses propres idées ; ce serait de douter un peu plus de 
soi-même, on regardant aux leçons de l'histoire 
et à la situation des choses. Qui peut se rendre 
à des conseils si peu flatteurs? 

A mon avis, la conduite de la philosophie spi- 
ritualiste est toute tracée ; elle doit concourir avec 
la religion, qu'elle n'attaque pas, au bien so- 
cial, qui est le hut de toutes les deux. Entre elles, 
il y a tant de points communs, qu'en dépit 
des dissentiments la lutte semble à peine possi- 
ble. Ceci est surtout vrai de notre philosophie; 
quant aux doctrines athées et matérialisies, je 
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ne vois pas bien en quoi elles ont à s'occuper du 
dogme , si ce n'est dans ce que le dogme peut 
avoir de philosophique. La distinction des vérités 
naturelles et des vérités surnaturelles est à l'usage 
de la théologie, à qui il convient de la laisser; la 
philosophie ne la connaît pas. Mais attaquer le 
dogme, pour le ruiner dans l'esprit de la foule et 
fonder en place son propre système, ce pourrait 
être la satisfaction passagère de quelques amours- 
propres ; ce n'est ni l'intérêt de la société; ni celui 
delà justice, ni celui de la philosophie vraie. Il 
doit être permis à rérudition et à l'histoire de 
scruter librement les origines du dogme chrétien, 
comme toutes les autres; et je ne crois pas que le 
Christianisme ail beaucoup à craindre des plus au- 
dacieuses exégèses. M^is ce n'est plus là le domaine 
de la philosophie ; ce ne sont plus là les problèmes 
qu'elle agite et qui lui appartiennent. Elle a tou- 
jours bien assez à faire avec ceux qu'elle poursuit 
sans cesse, sans pouvoir toutefois les résoudre défini- 
tivement. Yappliquer perpétuellement de nouvelles 
reclierches, c'est son lot, bien assez grand, bien 
assez difficile, bien assex long. En supposant même 
que d'autres n'aient pas autant de c'artés qu'elle 
sur ces graves sujets, c'est en accomplissant son 
œuvre spéciale qu'elle pourrait les aider à monter 
un peu plus haut. Aff fond, comme h philosophie 
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entent] ne pas sortir de sa sphère, elle ne peut pns 
davanlagG demandera la religion d'abandonner la 
sienne; mais elles peuvent marcher parallèlement, 
servant l'une et l'autre la société à leur manière, 
tout en ne se confondant jamais. 

Aussi n'est-ce point un trailé d'alliance que la 
philosophie propose à la religion. Le philosophe, 
par son caractère propre, par la nature de ses tra- 
vaux, par la liberté dont il use seul dans toute sa 
plénitude, ne relève de personne ici-bas. Par le 
mêmem'olïf> personne ne relève de lui; s'il a le 
bonhepr'de découvrir la vérité mieux qu'un autre, 
ce n'est pas à son système, c'est au joug de la vé- 
rité qu'il convie ses semblables par son exempte, 
bien plus encore que par ses leçons. Alliée à la re- 
ligion, même par des nœuds assez larges, la philo- 
sophie se dénature, et il n'est jamais bon pour elle 
de donner au monde le triste spectacle que lui ont 
donné les derniers Alexandrins. Pourtant si la foi et 
la raison ne peuvent jamaiss'idcniifier, leur actioit 
peut être simultanée, pour te bien de toutes deux, 
et surtout pour le plus grand bien des peuples. 
Fendant des siècles, la foi a prétendu dominer la 
raison ; elle n'y est pas parvenue,, et l'état présent 
des choses humaines, chez la plujmrt des peuples 
chrétiens, atteste assez que le temps de ces ambi- 
tions perturba Irices est passr. La raison ne peut 



veuloir essayer à son lour d'élouffer la foi ; car ce 
ne sérail ni plus juste, ni plus praticable. 

En dehors du rôle que je- viens de conseiller à 
la philosophie, je ne vois pour elle que mécomptes 
et dangers. Elle connaît dès longtemps ces aMmes, 
et voilà plus de deux mille ans que IMaton tes si- 
gnalait. Les couleurs dont il se servait dès lors 
pour peindre les faux amants de la philosophie, 
sont si vives que je n'oserais les reproduire. Ce- 
pendant que de gens, de nos jours, feraient bien 
de relire le sixième livre de la Républiqtte^ ! On 
ne peut pas espérer qu'ils soient convertis par ces 
admirables exhortations; mais du moins ils ver- 
raient que leur façon adultère de traiter la philo- 
sophie n'est pas une nouveauté, et que du temps 
de Socrale elle était déjà réprouvée par les plus 
sages. Aujourd'hui ces égarements n'obtiendront 
pas plus d'accueil de la raison publique; mais 
ils peuvent encore nuire à la société et à la philo- 
sophie. Ualheureusement, la gloire d'Érostrate 
tente toujours certains esprits ; car dans tous les 
temps il y a un temple d'Éphèse à brâler. Dans 
le nôtre, c'est la destruction du Christianisme qui 
provoque les audaces incendiaires. 

Le défendre n'appartient pas plus au spiritua- 

> XokLaRépuUiqiieitVhloaiWv.yi.p. 36 et 27, tiaductionde 
M. Viclor Cousin. _, 
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lisme qu'il ne lui appartient de se joindre à ceux - 
qui l'attaquent avec tant d'aveuglement et de pas- 
sion. Le Christianisme est assez fort pour se pas- 
ser d'un secours étranger. La philosophie spiri- 
tualiste, quand elle descend sur ce terrain limi- 
trophe du sien, y doit être, comme partout ailleurs, 
le champion de la justice. Ne pas proclamer hau- 
tement toutes les conformités qu'elle a avec la doc- 
trine chrétienne, ce serait manquer de courage et 
de sincérité. Son indépendance n'est nullement at- 
teinte par là; car, tout en parlant avec moins 
d'autorité et d'utilité que le Christianisme, elle 
avait sur bien des points parlé longtemps avant lui, 
entrant dans des voies presque identiques quelques 
siècles avant qu'il ne se révélât au monde. Ce n'est 
donc pas aujourd'hui la philosophie qui est chré- 
tienne ; c'est bien plutôt, pourrait-on dire, le Chris- 
tianisme qui est philosophique. De là sa force, ses 
bienfaits et sa durée. 

Mais je m'empresse de clore ces trop longues 
considérations, et non d'abandonner ces questions 
brûlantes. Si j'ai réussi selon mon désir, voici en 
résumé les quelques points que je voulais mettre 
en lumière : 

i* La philosophie et la religion ont un objet 
identique; elles ne diffèrent que par les procédés 
qu'elles suivent, l'une cultivée par des esprits né* 
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ccssairemenl isolés, l'autre acceptée et soutenue 
par des peuples entiers. La philosophie est comme 
une religion individuelle; la religion est la philo- 
sophie des nations. 

2° La religion est le règne de l'autorité ; la phi- 
losophie est le champ sans limites de la liberté, 
l'autorité et la liberté n'étant pas moins indispen- 
sables l'une que l'autre au bien de la société. De 
là, l'immobilité dogmatique de l'une, et la mobilité 
perpétuellement progressive de l'autre, 

5° La philosophie et la religion sont sœurs; et 
c'est un projet dangereux de prétendre substituer 
l'une à l'autre. La raison et la foi doivent coexister 
sans conflit, si ceux qui les représentent savent 
cire suffisamment justes et toléi-anls, 

4° Enfin ta philosophie spiritualiste, en face du 
Christianisme, doit avoir pour lui plus que le res- 
pect qu'on doit, dans tout pays et en tout temps, 
à toute religion. Elle doit ressentir pour la doctrine 
chrétienne la plus profonde et la plus sincère ad- 
miration. Elle n'a point à défendre le Christia- 
nisme; mais ce serait se renier elle-même que 
de se joindre à ses ennemis. 

Me voilà parvenu au terme de la course que je 
comptais fournir. L'aurai-je parcourue au gré de 
ceux qui me liront? Je n'ose m'en flatter; il 
me suffira de mériter peut-être quelques suffrages, 



avec la cooscieQce de n'avoir cherché que la vérité, 
toujours si difGcile à trouver, plus difficile encore à 
faire accueillir. Je me suis eflbrcé de tenir la route 
moyenne,' que j'ai crue la seule vraie; j'ai, autant 
que je l'ai pu, évité les deux écueîls. Je ne suis ni 
un apologiste, ni un détracteur. Les passions des 
deux partis m'ont paru également à fuir; si j'ai 
incliné d'un côté, c'est que j'y ai vu plus de réelle 
philosophie que du côté opposé. L'athéisme ré- 
volte ma raison, sous quelque forme qu'il se 
cache et se déguise. Je le crois un mal pres- 
que aussi redoutable que rinlolérance. Je ne 
serais donc pas trop étonné d'avoir les deux 
partis contre ma théone. Mais j'aurai accom- 
pu un devoir, et l'on n'est jamais tenu à davan- 
tage. J'ai parlé du Christianisme et du Mahomc- 
tisme comme je crois que la justice veut qu'on en 
parle. 
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AVERTISSEMENT 



Le fond de celle étude, plus philosophique qu'historique, sur 
Hahomet se compose des articles que j'ai insérés dans te Journal 
ifesSaiianlsenl863 et 1864. pour rendre comple des ouvrages de 
)l)l. A. Sprenger, William Huir et Caussin de Perceval. J'ai revu 
et développé ces articles sur bien des points, et j'y ai ajouté le 
sornniaire de l'histoire du Prophète d'après le Siral-er-Raçout, 
Us Extraits du Coran, et la Préface. Uon but a été de présenter 
le Maliomélisme sous un jour vrai, en montriint quelle est fa 
pliice dans l'histoire des religions, et quelle est encore de nos 
jours son importance politique. 

Pendant l'impression de cet ouvrage, M. le D'A. Sprei^er a ter- 
miné le sien, par un troisième et dernier Tolume, qui va jusqu'à 
la mort du Prophète. Si j'avais pu recevoir ce volume à tem|'S, 
j'en aurais tiré beaucoup d'indications nouvelles en ce qui ccn- 
cernc les sources de l'histoire de Uahomet. 
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LE SIRAT-ER-RAÇOUL 

OU ÏIE DU FHOPnÈTI! 

PAR iBN-ISUAC ET IBN-HISHAM 



CÊNËALOdIE DE tlAUOUET 

Les auteurs arabes l'ont descendre Mslioinet dis- 
inaël, fils d'Abraham et d'Âgar. Enire Mahomet et 
Ismaël, ils comptent trente générations, dont vingt et 
une de Mahomet à Adnan, et neuf d'Adnan à Ismaël. 
Selon leurs calculs, Ismaël fonda la Caaba, lediOce 
Carré, de la Mecqne, 2793 ans avant l'Hégire, ou 21 71 
avant Jésus-Christ. 

les cinq derniers ancêtres de Mahomet sont : Abd- 
Allah, son père; Abd-el-Moullalib, son grand-père; 
Ilachim, père d'Abdel-Moutlalib; Abd-Ménaf, père de 



Ilachiin, et Cosbayy, père d'Abd-Ménaf. Cossayy mou- 
rut vet^ l'année 480 de notre ère, 90 ans environ 
avant la naissance du prophète. 



Mahomet nait à la Mecque, te 12 du mois de Ka- 
bia-i>awal, dans Tannée de l'Éléphant, cest-à-dirc le 
lundi 27 août 570. 

Son père, Abd-Allah, élail mort deux mois aupara- 
vant. Sa mère Amina, d'une noble famille coraycliite 
et descendant aussi de Cossayy, ne peut le aourrir. 
L'enfant est confié à une nourrice, Halima, de la trilm 
des Bénou-Saad, fils de Iteci*. Cette femme t'emmène 
et le nourrit dans le désert. 



Halima, la nourrice, rapporte Tenfuiit à sa mère, à 
cause de quelques acâdents de santé qu'il avait éprou- 
vés, quoiqu'il fût d'ailleurs très-fort. Amina reste 
seule chargée de son éducation. 



Mort d' Amina, à Abva, à son retour de Mèdinc, où 
nlle avait mené son fils pour lu présenter ii ses oncles. 
Mahomet est recueilli par Abd-c1-Mouitalib, son grand- 
père. 

AU ù-.i. 

Mort d'Abd-el-MouUalib, dans ta huitième année 

,,o,(lc 
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après celle de l'Ëléplianl. Mahomet est recueilli par 
son oncle Abou-Talib. 



Mahomet, dgé de treize ans, accompagne son onde 
Abou-Talib en Syrie, où l'appelaient des intéi'éts de 
commerce. Prédiction du moine de Bosm. 



Dans une des batailles de la guerre de Kîdjâr, à l'af- 
faire de Nakla, entre les Coraychiles et les Havâzin, 
Mahomet, âgé de 14 ans, est à càté de ses oncles, et 
il leur ramasse les flèches tombées dans le combat. 

Ibn-Ishàc pïélend que l'Envoyé de Dieu avait vingt 
ans quand éclata la guerre de Fidjâr; mais l'autre 
version parait avoir pour elle le témoignage même de 
Mahomet. 



Mahomet reste auprès de son oncle Abou-Talib, et 
garde les Iroupeaux; sa réputation naissante; il est 
surnommé El-Amui, « l'homme sûr et tidèle. » 



Envoyé en Syrie par Khadidja pour vendre les 
marchandises d'une caravane, Mahomet s'acquitte 
avec succès cïei cette mission de contiance. 

An S99. 

KlimUdjif charmée de la verju el de la beauté de 



son jeune cousin, lui propose de l'épouser, bien qu'elle 
ait quinze ans de plus que lui. Elle est la plus distin- 
guée des femmes comychitcs; elle fait de très-grandes 
affaires de commerce, et ses mœurs sont aussi pures 
que celles de Mahomet. Elle descendait d'Abd-Ménaf, 
quatrième ancêtre du prophète; elle était flilc de 
Kliouveiled, autre descendant de Cossayy. Mahomet 
est membre de l'associafion des Foudhoûl pû.iiï le 
maintien de la pais publique. 

AM 595 ET ASHÉËS SUIVANTES. 

Heureuse union de Khadidja et de Mahomet ; ils 
ont sept enfants, dont trois fîls, morts avant la voca- 
tion du prophète, et quatre filles, qui furent toutes 
musulmanes. 



Mahomet pose la Pierre noire de la Caaba, qu'on re- 
construit, et il apaise les discussions des Coraychites. 



Naissance de Fatime, la dernière fille du prophète. 
Mahomet se charge de l'éducation d'Ali, un des fils de 
son oncle Abou-Talib, et il adopte Zeïd, fils de Hâri- 
tha, jeune esclave qui lui est donné par Khadidja. 



Vocation de Mahomet; ses premières visions en 
rêve. L'ange Gabriel, ^u dire des historirais musul- 
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mans, lui apparaît pour la première fois en songe, 
pendant une de ses retraites pieuses sur le mont Ilira, 
où il était allé faire pénitence avec sa famille. Maho* 
met raconte cette apparition à Khadtdja, (]ui n'en est 
pas moins troublée que lui. Elle se rassure en con- 
sultant Varaka. 

Commencement de la révélation du Coran, d'après 
les historiens arabes, un vendredi, 17 du mois de 
Ramadhân. 

Conversion de Khadtdja h l'Islamisme. Cessation 
passagère des révélations de l'ange Gabriel. 

Ali, âgé de dix ans, est le premier musulman; Zeïd, 
fils de Hâritha, se convertit }e second. Abou-Becr se 
convertit ensuite avec plusieurs de ses amis, au nom- 
bre de huit. 

Prédications secrètes de Mahomet. 



Prédication publique de l'Islamisme. Railleries et 
insultes dont l'Envoyé de Dieu est l'objet de la part des 
Idolâtres. Les Coraychites portent leurs plaintes à 
Abou-Tahb contre son neveu qui veut détruire le 
culte national. Abou-Talib, sans se convertir, prend 
la défense de Mahomet. 



Lutte des Coraychiles contre Mahomet et ses adhé- 
rents ; leurs menaces et leurs, offres pour empêcher le 
développement de la secte nouvelle; les conversions ne 



s'en multiplienl pas moins chaque jour. Perséciilion 
contre les musulmans. 



Première émigralion des musulmans persécutés en 
Abyssinie; ils sont au nombre de quatre-\ingl-trois 
hommes et femmes, sans compter les enfants. Les Co- 
raychites les poursuivent jusqu'en Abyssinie. Belle 
conduite du Nedjâchi. 

Conversion d'Omar, fils d'Albhaltâb, après l'émi- 
gration d'Abyssin ie. Conjuration des Coraychites con- 
tre les descendants d'Hachim et d'AlmoulIalib, pour 
ne contracter aucun mariage avec eux et ne faire 
même aucun commerce. Insultes nouvelles à Mahomet 
et à ses adhérents; Abou-Becr pense un instant h 
s'exiler ; longanimité et courage de l'Envoyé de Dieu'; 
progrès des conversions;. 



Mort de Khadidja et d'Abou-Talib ; douleur profonde 
de Mahomet. Privé de l'appui de son oncle, il espère 
trouver quelque secours parmi les habitants de Taïf, 
non loin de la Mecque; il se rend dans cette ville, 
mais il est bien(6t contraint de la quitter. Il rentre à 
la Mecque. 



Mahomet épouse Saouda et se fiance à Ayésha, fille 
d'Abou-Becr ; il continue ses prédications, mais moins 
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(Hivertement. Ses premiers rapports avec les ha)>i- 
tanls de ïalhrib, depuis Médine, venus en pèlerinage 
à la Mecque. Enthousiasme des sis Khazradjs qu'il a 
convertis ; à leur retour à Yathrib, ils parlent à leurs 
concitoyens de l'Envoyé de Dieu ; débuts de l'Islamisme 
h Yathrib. 



Nouvelle rencontre de Mahomet et de douie habi- 
tants de Yalhrib, à l'époque du pèlerinage. 

Premier serment sur la colline d'Acaba, prêté par 
les douze musulmans de Yathrib à Mahomet. Moussab, 
fils d'Omeir, est envoyé avec eux à Yathrib pour leur 
lire te Coran et les instruire dans la nouvelle religion. 

Abou-Oumama institue lepremier ta prière du ven- 
dredi i Yathrib; progrès constants de l'Islam dans 
cette ville. • 



A la fin de mars de cette année, Moussab revient en 
pèlerinage à la Mecque, avec de nombreux habitants 
de Yathrib disposés à reconnaître l'Envoyé de Dieu. 

Second serment sur la colline d'Acaba, prêté p'a^ 
soixante-quinze personnes des deux principales tribus 
de Yathrib, Aue et Khazradjs, vers la fin de mars, 
trois jours après la fête du pèlerinage. lie second ser- 
ment est appelé le grand serment, ou le Serment des 
hommes ; on y jure de défendre le prophète par la 
force des armes, tandis que dans le premier, appelé le 



SermeiU des femmes, on ne s'Élail engagé qu'à pralî- 
quer le nouveau culte- 

Mahomet choisit parmi les gens de Yathrih douze 
délégués chargés de propager l'Islam, Naklb, ncul 
des Kliazradjs, et trois des Aus. Mahomet assimile lui- 
même ses délégués aux apôtres du Christ. Les musul- 
mans de la Mecque émigrcnt à Yathrih, entre autres 
Omar. Ali et Abou-Bccr restent seuls avec Mahomet. 

Fureur des Coraychites ; ils décident en conseil d'as- 
sassiner Mahomet. 



Mahomet, en danger de vie, quitte la ville de la 
Mecque cl s'enfuit à Yathrib, qui prit dès lors le nom 
deMédine; il est accompagné dans sa fuite (Hidjra, 
Hégire) par Abou-Becr. Ils restent trois jours cachés 
dons une caverne du mont Thanr, non loin de la 
Mecque ; ils y échappent à ceux qui les poui-suivenl. 

Arrivée de Mahomet à Coha, sur le territoire de 
Yalhrib, le lundi, douzième jour du mois de Rahia- 
l-awal, 28 juin 622 ; il y reste trois jours. 11 entre à 
Yathrib, le vendredi -matin 16 de Rabia-l-a«al, 2 juil- 
let 622. 

C'est l'ère de l'Hégire. Mais on la fît commencer 
avec l'année même où le prophète s'était enfui, 
lorsque, dix-sept ans plus tard, cette ère fut définiti- 
vement instituée par le calife Omar. 

Construclton de la première mosquée à Médine; 
Mahomet y travaille de ses mains. 

i-.<i",C(H1nlc 
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Premier sermon de Bfahomet dans la mosquée; fra- 
ternité des Arisâr (auxiliaires) et des Mohâdjir (émi- 
grés) ; alliance avec les Juifs ; institution ile l'appel à 
la prière par le moueddhin (ou muezzin); de la Kibla, 
ou direction vers la Mecque pour prier ; du jeâne pen- 
dant le mois de Ramadtiân, etc. Premières hostililés 
de Mahomet contre les Mekkois. 

11 épouse Ajésha, à laquelle il s'était fiancé Irois 
ans plus tAt. 

AN 6il. 

Combat de Bedr dans le mois de janvier ; les mu- 
sulmans, au nombre de trois cent quatorze, y sont 
vainqueurs des Coraychites. 

Mahomet épouse Hafsa, fille d'Omar, et Zeinab, fille 
de Khozayma, dont le mari avait été tué à la journéo 
de Bedr. 

Succès partiels des musulmans. 



Combat de Ohod en janvier ; Mahomet est blessé ; 
les musulmans sont défaits par la faute des archers, 
qui désobéissent aux ordres de Mahomet. Férocité de 
Hind et des femmes coraychites. 

Expéditions diverses ; inimitié des Juifs. 



Coalition de diverses tribus avec les Mekkois contre 
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les Tniisiilmans. Mahomet fait enlourer Médinc d'un 

fossi*. 



Siège de Médine par les coalisés; défection des juifs 
Corayzha, qui se joignent à eux; levée du siège, au 
coinmenrement de février. 

Mahomet châtie les juifs (^orayzha, après qu'ils ont 
été condamnés parSad. 

Mahomet épouse Zeinab, lîlle de Djahsh, femme de 
Zeïd, fiIsdeHâritha, son fils adoptif ; il épouse un peu 
plus lard Djouveiriya, la juive. 

Expéditions diverses de Mahomet eî de ses lieute- 
nants. 



Mahomet forme le projet d'aller en pèlerinage fa la 
Caaha ; il ne s'avance que jusqu'à Hodeibîya, et il se 
retire par suite d'un traité de paix avec les Coray- 
chiles, conclu pour dix ans. 

Ambassades envoyées par Mahomet au roi de Perse, 
au roi d'Abyssinic, au gouverneur d'Ëgypté. 

Expédition contre les juifs de Khaybar ; Mahomet 
empoisonné par une femme de cette tribu; il en ré- 
chappe à grand'peine. 

Mahomet épouse Safiya. 

Ambassade à l'empereur Hèraclius et aux émirs 
arabes de Syrie. Retour des émigrés d'Abyssinie h 
Médine. 
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Mahomet accomplit le pèlerinage de la Mecque, 
selon les conventions de l'année précédente avec les 
Coraychiles; il ne reste que trois jours à la Mecque. 

Il épouse Maymouna. 

Conversions importantes parmi les Coraychiles, à la 
suite du pèlerinage de l'Envoyé de Dieu : Othman, fils 
de Tatha ; Amr, fils d'El-as ; et Khâlid, fils de Vâlid. 

Bataille de Mouta contre les lieutenants de l'empe- 
reur Héraclius ; les musulmans y sont vaincus. 



Les Coraychites ayant violé le traité de paix conclu à 
Hodeybïya^en attaquant quelques (ribus musulmanes, 
Mahomet s'avance contre la Mecque à la léte de dix 
mille hommes. Il y entre le H janvier. Clémence de 
Mahomet; destruction des idoles de la Caaba; les ha- 
bitants de la Mecque prêtent serment à l'Envoyé do 
Dieu. 

Khâlid, par l'ordre de Mahomet, va détruire l'idole 
Ouzza à Nakla. 

Expédition contre Jes Uavâzin ; victoire de Mahomet. 
à Honayn ; siège de la ville forte de Taif, où s'étaient 
retirés les vaincus. Mahomet fait grâce aux prison- 
niers, au nombre de six mille. 11 défend de jamais 
tuer les femmes. 

Retour de Mahomet à Médine, dans les derniers 
jours de mars, 

DoiiîHihvGoogle 



Naissance d'Ibrahim, fi)s de Mahoioel et de Maria, 
la Copte, son esclave. 

Dépulations de diverses iribus, qui se soumettent ; 
soumission d'une grande partie des princes de l'Ara- 
bie, Mahra, Oman, etc. 

jtN R3I, l'année des DirUTATIORS. 

Missions diverses données par Mahomet à ses lieute- 
nants ; progrès décisifs de l'Islamisme; pèlerinage 
d"Abou-Becr à la Mecque. 



Pèlerinage d'adieu ; Mahomet se rend à la Mecque 
suivi de près cent miUe pèlerins; arrivée à la Mecque 
le 3 mars; dernier sermon de Mahomet; sacrifices 
solennels. 

Mahomet retourne à Médine; commencement de sa 
maladie. 

Il envoie ses lieutenants dans toutes les parties de 
l'Arabie. 

Apparition de trois faux prophètes. 

Préparatifs pour une nouvelle expédition en Syrie. 
Mahomet avait déjà pris part en personne à vingt-sept 
campagnes. 11 avait ordonné trente-huit expéditions 
ou missions ; l'expédition d'Ousama en Palestine fut 
la dernière. 

La maladie de Mahomet s'aggrave pendant les mois 
d'avril et de mai. 

DoiiîHihvGoonIc 
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Morl de Mahomet, enlre les bras d'Ayésha, le 

8 juin 652. 
Abou-Becr choisi pour soit successeur. 
Mahomet est enterré au lieu môme oîi il était mort ; 

il n'avait pas tout à fait soixante-deux ans '. . 

' Pour corapléler celte biogl'aphie abrégée de Haliomei, il faut 
voir ce qu'il dit de lui-même dans le Coran. On y trouvera d'ssfcz 
nombreux passages de ce genre. Je les ai rassemblés pour la plupart 
dans les Extraits <|ue je donne plus loin. Mais Hahomet parle surtout 
des dinicultés de sa mission, de son but, de ses communications avec 
l'ange Gabriel, etc.; il parle très-peu. eu général, desautres incidents 
de sa vie, et il ne les rappelle guère que par des allusions qui ne sont 
pas toujours très-précises, et qui peuvent servir plutM i exercer la 
sagacité des commeni atours qu'à fixer les doutes de l'histoire. 
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SON CARACTÈflK ET SA llEI.IGIO^ 



CHAPITRE PREMIER 

AUTHENTICITE DE L'HISTOIRE DE MAHOMET 

RennuTellement de l'iiislnire de Hsbomet. — Je*n Gagnier; troraux 
contemporains : HN. Gu^taie Weil, Caussin de Percevul, William 
Hiiir, A. Sprenger; caraclfire parliculier de leurs Iravaus. — Cer- 
lituile historique des origines dn inabomélisme ; soiirceti nniaul- 
nianes : le Coran, édition d'Abou-Becr el édilion dénnitjve d'Olli' 
m&n ; rédaction de Zeïd, Ois de TMbil; collections d<; la Sonna et 
des Sliyites, d'après les Hiditlis ou récits des compagnons du pro- 
ptiète et de leurs successeurs; biograpiies miihomélans des trois 
premiers siècles de l'Hégire : Ibn-lshftc, [bn-HkliJIm, ^ïâckidi el 
son secrétaire, Tabari. — Haute valeur de ces biographies i analyse 
du Sinu-er-tvçoul ou Vie du propliéie. par )bn-)slilc et ibn- 
llisliAm. -^ 

Avant de raconter queiques-uns des faits princi- 
paux de la vie de Mahomel, et de juger son caractère 
el sa religion, je veux exposer sur quelles bases solides 
toute celle histoire repose. S'il pouvait subsister le 
moindre doute concernant l'authenlicilé des docu- 
ments d'où elle est tirée, ce ne serait guère la peine 
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de l'étudier, et, pour ma part, je me serais abstenu d'y 
porter les yeux. Mais aujourd'hui que tout est clair, 
ou peu s'en faut, dans la biographie du prophète, elle 
peut être l'objet d'un utile examen. Je parlerai donc 
en premier lieu de quelques ouvrages publiés en Eu- 
rope depuis vingt-cinq ou trente ans, et ensuite des 
sources musulmanes auxquelles ils ont été puisés par 
de doctes auteurs, familiers avec la tangue arabe. Ce 
sera le sûr moyen de démontrer l'irrécusable authen- 
ticité de l'histoire de Mahomet. 

On peut dire que de nos jours cette histoire, mal 
connue jusqu'à présent, a été complètement renouve- 
lée; elle aété la matière des plus vastes et des plus 
heureus travaux; et nous pouvons nous flatter de la 
connaître maintenant presque aussi bien qu'on peut 
le désirer. Le progrès général des sciences historiques, 
dont notre siècle est justement si fier, nous a rendus 
très-difficiles; mais il faudrait l'être outre mesure 
pour ne pas se montrer satisfait délivres aussi savants 
et aussi bien composés que ceux de MM. G. Weil, 
Caussin de Perceval, William Muir et A. Sprenger. 
Tous ces érudits ont remonté directement aux docu- 
ments originaux ; ils" possèdent tous une science pro- 
foniie, une méthode irréprochable el une critique 
éclairée. Parmi les grands personnages de i'homanilé, 
il y en a peu qui, de notre temps, aient eu la fortune 
d'être aussi bien étudiés que le fondateur de l'Isla- 
misme; et si sa physionomie a été éli-angeraent défi- 
gurée par l'ignorantie, les passions et les préjugés des 
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siècles précédents, le nôtre du moins pourra com- 
mencer à la voir dans toute sa vérité, qui ne dimi- 
nuera rien à sa grandeur et à sa gloire légitime. 

C'est la France qui a eu le mérite, voilà pius de 
cent trente ans, de commencer cette réliabilitation; 
ou du moins c'est un Français, naturalisé plus tard 
en Angleterre, Jean Gagnier, qui songea te premier à 
demander une Vie de Mahomet au témoignage des 
monuments authentiques'. Depuis lors, cet essai a 
été bien dépassé; mais même aujourd'hui il n'est pas 
sans valeur. M. G. Weil, un des successeurs les plus 
instruits de Gagnier, n'a pas manqué de lui rendre 
celte justice, en reprenant la môme voie que lui '. 

< l/ciistencc <le cet orieninliste assez célèbre n été fort BvenLurcusc. 
Élève au collège de Navarre vers 1690, il Dveit montré une p'andc 
aptiludê pour Télude de l'arabe'el de l'héla^u. Il était devenu clia- 
noine de Sainte- Geneviève, quand tout à coup il quitta les ordres, sr 
maria, et alla chercher un asile en Ani;le1ciTc, où il embrassa la re- 
ligion réformée. Fougueux protestant, il attaqua avec une sorle do 
fureur l'Ëglise catholique; et, en même temps, professeur d'arabe A 
l'université d'Oxford, il puUia de nombreux ouvrages de polémique et 
d'éruditîw) orientale. Le principal fui une édition avec Iraiinciion 
latine d'Aboulféda. C'est de cet auteur qu'il o tiré en grande partie 
son ouvrage sur Mahomet, intitulé : La vie lie Maihoma. traduite et 
compilée lie l'Alcoran, det traditiont autheatiquet de ta Soima el de» 
meilleure auleuri arabea, Amsterdam, 1732.2 vol. in-13. Jean Gagnier 
nHiurnt vers 1770. Douze ans api'ès la mort de Gagnier (1782), pa~ 
raissait la traduction du Coran par Savary, avec une vie de Mahomet, 
tirée des pi^ncipaui auteurs orientaux. C'était en tout un travail fort 
estimable, qui permettait déjà de bien juger Mahomet. Savary mourut 
jeune, i l'âge de Irante-huit ans. Sa traduction a été publiée de non- 
veau en 1822, par les soins du savant M. Garcin de Tassy, avec VExpo- 
tilion de la fi>i mutultnane. 

• M.C. Weil, Mohammed der Pn>pte(, etc., préface, p. vn-vni.n es 
proboble que Voltaire a pris de l'ouvrage de J. Gagnier tout ce qu'il a 
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M. G. Weil publiait son livre en 1843, et il en enri' 
pruntait tous les matériaux soil au Coran, soit à dos 
manuscrits, jusque-là trop peu consultés, d'historiens 
arabes'. L'auteur y avait consacré de longues années 
et de patientes recherches; mais les sources aux- 
quelles il pouvait s'adresser, quoique Tort bonnes, 
n'étaient ni assex nombreuses ni surtout assez an- 
ciennes. L'ouvrage, trèS'bien composé, n'en méritait 
pas moins d'estime, et il était déjà digne du temps 
où il paraissait. Mais il fut bienlât etîacé par celui de 
M. Caussin de Pen^val, qui parut quatre ans après, 
et qui marqua une ère nouvelle dans ces études'. Je 
viens trop tard pour faire l'éloge d'un travail que tout 
' le monde a loué. L'abondance et la nouveauté des dé- 
tails, l'exactitude, la précision sur une foule de faits 
peu ou mal compris, la lumière portée sur les temps 

si \Àen dit de Maliomct dans VEatei tiir les mœurs, chapitres vi el m; 
c'est comme une compensation de sa Ira^die si fausse el si déclama- 
Inire. A l'époque où il ta composa, il jugeait fort mii\ le prophète 
arabe, comme on peut te voir dans une de ses lettres i Frédéric, 17tO. 
Plus lard, quand il eut étudié les choses de plus prés, il apprécia 
Mahomet tout aiiirem^nt; et il s'atiira môme de Tives critiques pour 
l'avoir trop admiré; voir la f^Ure civile H himnfte, 1760, édition 
Beuchof. tome XL, p. 170, 

< L'ouvrage de M. Gustave Weil est intitulé : Mahomet le prophète, 
ta pie et ea doctrine, lire de sources manuscrites et du Coran, Stuil- 
pin, 1843, in-8. nirni-iâO, en allemand. Il se compose de neul 
ohaiiilres, et il est terminé par de longs eitrails d'auteurs arabes, M 
spécialement d'Ibrabim Halébi, qui vivait au seitième siède. 

* A. P. Caussin de Perceval. Êteat Mr Fliitleire det Arabe», avant 
l'Islamisme, pendant l'époque de Haliomet, et jiiaqu'i la réduction de 
taules les Irihus sous la loi musulmane, Paris, S vol. In-S, 1S47-1M8. 
L'auteur a dressé de très-curieui tableau» généalogiques sur les pre- 
mières djnasties arabes. 

r. .HiT,.GoOnlc 
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qui ont précédé l'Istamisme en Arabie, la clarté du 
récit, le choix judicieux des autorités, tout se réu- 
nissait pour donner aux découvertes de H. Caussin de 
Perceval une importance qui ne fera que s'accroître. 
Seulement il se bornait peut-être un peu trop pru> 
denimentau r6le d'érudît, laissant à d'autres la tâche 
de feire sortir de ses investigations des conséquences 
et des jugements qui sont plus spécialement le devoir 
de l'historien. Dans sa réserve, il se contentait de ra- 
conter les événements, sans prétendre en déduire lui- 
même aucune conclusion. Hais, £i M. G. Weil avait 
donné quelques pages à la période antérieure à l'Is- 
lam, M. Caussin de Perceval y donnait un volume 
presque entier, el c'est là une des parties les plus 
neuves et les plus fécondes de son ouvrage. Désormais 
aucun historien du prophète arabe ne pourra manquer 
de prendre le même soin, et il est évident que Maho- 
met serait mal apprécié si on l'isolait et du milieu 
dans lequel il a paru, et des temps qui ont précédé sa 
prédication et préparé son triomphe. 

Quant aux deux ouvrages tout récents de MM. W. 
Muir et A. Sprenger, ils ont l'un el l'autre l'avanlage 
d'avoir été composés au sein de pays musulmans, en 
vue et presque sous les yeux des fidèles, quoiqu'ils 
aient été publiés en Europe. M. W. Muir avait d'abord 
fait paraître le sien, sous une forme un peu différente, 
dans la Revue de Calaïaa'. Il est inspiré par l'esprit 

' H. w. Huir rappelle d»ns sa prcface qu'il a enirepris ses re-' 
clierches à l'insligatioti du R<!t. C. G. Pfander, 0. D., qui s'est signalé 
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de prosélytisme ; l'auteur a voulu aider les efforts de 
la propagande chrétienne en écrivant une vie du pro- 
phète, qui, s'en tenant aux documents qu'acceptent 
SCS sectateurs eus-mèmes, pût être lue, si ce n'est tout 
à fait approuvée par eux. Son intention avait été 
d'abord d'écrire en hindoustani, afin d'être plus 
généralement compris des mahométans hindous; 
mais il aura trouvé sans doute que l'anglais est assez 
répandu parmi les docteurs musulmans, pour qu'on 
puisse tout aussi bien leur parler en celte langue sur 
un sujet si délicat. Quoique M. W. Muir, employé du 
service civil au Bengale, ne soit pas lui-même un 
missionnaire, son œuvre s'est peut-être un peu res- 
sentie de ses préoccupations religieuses; elle n'est 
pas d'un caractère exclusivement scientilîque, comme 
celte du docteur A. Sprenger, qui de son c6té pêche 
aussi peut-être par 'un peu trop de bienveillance 
pour le mahométisme, si ce n'est pour Mahomet lui- 
mêmo. 

Nous sommes d'ailleurs très loin de vouloir en faire 
un' objet de critique au docti'iur A. Sprenger, et nous 
admirons trop vivement son savoir et son dévouement 
pour blâmer même l'excès du sentiment qui a provo- ' 
que des labeurs aussi constants, aussi efficaces et aussi 
distingues que les siens, M. Sprenger pense que l'on 
applique depuis longtemps trop d'attention à l'anti- 
quité classique, et qu'on n'en a pas suffisamment pour 
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l'Orient. On peut être d'accord avec lui sur ce dernier 
point, sans partager son avis sur l'autre. Mais quoi 
qu'il en soit de l'exagération ou de la justesse de celte 
opinion, M. le docteur A. Sprenger en a fait le but de 
sa vie. Dès sa première jeunesse ', il a pris la résolu- 
tion de se livrer pour toujours aux études orientales; 
il a cm de son devoir de visiter ie pays de ses prédi- 
lections et d'y séjourner longuement, à la fois pour 
contribuer à y introduire la civilisation européenne 
dans ce qu'elle a de meilleur, et pour en rapporter à 
l'Europe une connaissance plus complète de l'Orient 
et de sa littérdture. H faut bien entendre qu'il ne s'a- 
git ici que de l'Orient musulman, lequel n'est après 
tout qu'une faible partie du véritable Orient. Mais peu 
importe ; le mahomélisme est bien assez vaste déjà 
pour que l'existence la plus laborieuse et la plus éner- 
gique puisse y trouver un fructueux emploi. M. le 
docteur A. Sprenger est donc resté pendant les douze 
plus belles années de sa vie dans les contrées musul- 
manes de rindo supérieure; et pour bien connaiire ce 
qu'il était venu chercher de si loin, il s'est placé dans 
les conditions les plus- favorables que pût souhaiter un 
Européen, pour introduire la science occidentale dans 
l'esprit des Asiatiques. Il a dirigé lui-même des écoles 
mahométanes qu'il avait fondées; il en a soutenu 
d'autres qu'on avait fondées sous son patronage et 
d'après son exemple. Puis, pour se mettre avec les in- 
' A. Sprenger, Vie et doctrine de Mahomet, t, I, préface, pages ¥ 

II. i-.<i",C(H1nlc 
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digènes duns un rapport encore plus immédiat et plus. 
actuel, il a créé des journaux à leur usage; il a été 
le premier en 1 843 à publier à Dehli une feuille illus- 
trée dons le genre du Penny Magasine '. Celle tenta- 
tive, qui avait parTaïtenienl réussi, a été fort imitée ; 
et quand le docteur A. Sprengér a quitté l'Inde, onze 
ans après, on comptait déjà plus d'une douzaine de 
leuilles semblables à la sienne, et qui réussissaient 
tout aussi bicH. 

En même temps, le docteur A. Sprenger faisait eiè- 
culer sous sa surveillance de nombreuses traductions 
d'ouvrages anglais en hindoustani ; et ayant afbire à 
des esprits fort dociles et fort intelligents, il avait le 
plaisir de voir ses élèves indigènes bientôt en état de 
se passer de tout secours européen, et de continuer 
seuls les travaux entrepris d'abord avec la coopération 
de leur maître*. 

Au milieu de ces soins donnés à l'Asie, M. A. Spren- 
ger n'oubliait pas l'Europe ; car c'eût été manquer la 
inoilië de son projet; et à son retour, il nous rappor- 

< Le tiire de ce journal Éurii en liindoiisLani éuii Kiràa al$àdayn, 
c'est-à-dire Is conjonction des deux plailëtes du boiilicui-, Jupiter et 
Vénus. Sous ce titre, qui peut nous parallre prëtentieiu, maii qui est 
tout À fait selon les habitudes du paj's, Jupiter et Vénus représentent 
l'Occident et l'Orient ; il répondait ainsi ii-ès-eiaciement aux inten- 
lioLiE courageuses et bienteilUntes qui avaient amené le docteur 
\, Spi-enger en Asie. 

' M. A. Sprenger, Dot i-eben und die l^hre det Mùh&mmad, prc- 
l'aie, page vu, en noie, donne les litres de plusieurs ouvrages arabes 
qu'il a fait publier ou traduire. Sir Henri Elliot a reconnu que la 
première idée de la belle collection des Historiens de l'Inde était due 

M. Icducleur A. Sprenger. 
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lait une énorme collection de manuscrits et de livres 
orientaux, que la Bibliothèqu'e de Berlin s'empressait 
d'acquérir, et dont le catalogue imprimé en anglais 
forme à lui seul tout un volume'. Mais ce n'était pas 
assez encore pour H. A. Sprenger ; et des immenses 
malériaus qu'il avait atflassés, il a voulu tirer un ou- 
vrage qui lui fftt propre et qui résumai lous ses tra- 
vaux. Le choix pour lui ne pouvait être douteux. 
Comme il avait pu découvrir sur les origines du maho- 
métisme les documents les plus précieux et les plus 
certains, ce fut là le sujet qu'il préféra à tous les au- 
tres. Aussi dès 1851 il faisait paraître à Allahabad la 
première partie d'une Vie de Naliomet en anglais ; et 
après douze autres années d'investigations persévé- 
rantes et plus complètes, c'est encore une Vie de 
Mahomet qu'il offre acluellemenl au public allemand, 
ou plutôt au public européen. 

Nous voudrions bien que cet ouvrage fût achevé 
comme l'est celui de M. W. Muir, avec lequel nous 
eussions aimé à le comparer ; mais malheureusement 
les deux volumes qu'a publiés M. A. Sprenger ne vont 
encore que jusqu'à la fuite à Médine, ou à l'Hégire. 
Nous regrettons aussi qu'une autre circonslance nous 
prive, du moins momentanément, d'informations du 
plus haut intérêt; je veux parler de la critique des 
documents que M. A. Sprenger a consultés, et de ceux 

' blbliotheca orientant Spreageriana; le catalogue a paru à Giesscn 
en 1SJ7. Le roi Uuillaume IV, dans sa munificence, a fait don de c«lte 
collection i. ia Biblioibèquc royale de Berlin. 
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qu'il a eu la gloire de se procurer le premier. Mais 
ces matériaux sont si riches, que M. A. Spreoger se 
propose d'en faire un ouvrage à part, qui ne paraîtra 
qu'après la biographie du prophète. Il compte y re- 
tracer le tableau de l'histoire lidéraire de l'Islam 
dans les deux premiers sièclesde l'Hégire. D'une telle 
main et avec une telle expérience des choses musul- 
manes, ce sera certainement un livre magistral ; mais 
il nous faut l'attendre sans doute plusieurs années 
encore; et provisoirement, nous devons nous con- 
tenter des citations que l'auteur a nécessairement 
introduites dans l'ouvrage qui est en cours de publi- 
cation. 

Pour donner une idée des découvertes de M. A. 
Sprenger, il suffit d'en citer une seule. Il a retrouvé 
dans les bibliothèques musulmanes un dictionnaire 
biogi'aphique des compagnons du prophète, oîi sont 
mentionnés jusqu'à huit mille des contemporains de 
NahomeL Ce dictionnaire, appelé Içâba, n'a été ré- 
digé que vers la ûa du quinzième siècle, il est vrai ; 
mais l'auteur, qui se nommait Ibn-Hidjr, a pu s'ap- 
puyer sur une foule de biographes antérieurs d'une 
autorité incontestable; et parmi les huit raille per- 
sonnes dont il parle avec de longs détails, il n'y en a 
pas dix qui soient apocryphes. Ce dictionnaire ne 
forme pas moins de quatre forts volumes in*folio. Le 
docteur Sprenger en avait commencé la publication à 
Calcuffa, et déjà le premier volume presque entier 
avait paru, quand un ordre de la Cour des directeurs 
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est venu suspendre l'impression'. M. W. Muiv déplore 
avec raison cette fâcheuse décision, dont on ne nous 
dit pas les motifs. M, A. Sprenger s'est résigné, sans 
se plaindre, à ne pas continuer celte belle entreprise, 
que, ^ans doute, personne ne sera tenlé de reprendre 
après lui. Mais, tout inachevée qu'elle est, elle suflit 
à nous mond'er lout le zèle de M. le docteur Sprenger, 
el les succès qu'il a obtenus, en dépil des obstacles 
qu'il.a rencontrés. 

En parlant ici de Mahomet, surtout d'après les 
quatre ouvrages que je viens d'indiquer, il n'y a guère 
que deux points auxquels je voudrais m'arréler: 
d'abord la nature et l'authenticité des sources ; et, en 
second lieu, le caractère du prophète, tel qu'il doit 
apparaître à une critique impartiale. 

A quelque point de vue qu'on se place pour juger 
Mahomet, toul>le monde doit accorder que c'est une 
des plus grandes figures de rhumanilé. Il a fondé, 
quels que soient d'ailleurs les moyens employés par 
lui, une religion qui compte aujourd'hui plus de 
cent millions d'adhérents, qui est répandue sur trois 

' M. A. Sprenger. ftwJ^ew, clc,,iiri'face, pages», el tome I, pagES 
1) ul suiv. Dans la biographie de Malioinet, l'uuteur parle avec une 
Leilc modestie de era découvertes, et avec lant de concision; qu'on a 
i|uelque peine i. en comprendre lonlc l'importance. U. W. Nuir a pu 
Ëire moins réservé, ci. il n'a pas épargné à son 1ieureu>: concurrent 
les iHoges les plus sincèi-es et les plus mérités, tout eu combattant 
quelquefois sea opinions; voir le lome 1 de rouvrage de H, W. Huirt 
pagccif de l'introduction. C'est à H. W. Huir que j'emprunte le fuit 
relatif à la Cour des directeurs, et non i H. A. Sprenger, qui Va passé 
sous silence. " . - i 
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contineiils, et qui, malgré de sinistres prédictions, 
n^est pus sur le point de périr, après douze cents ans 
d'existence. Cette religion, qui est fort loin sans 
doute de i'avoriser la civilisation autant que le chris- 
lianisme, n'y est pas cependant aussi opposée qu'on 
l'a cru. Nous sommes en rapports perpétuels et né- 
cessaires avec tes peuples musulmans; nous les sou- 
tenons dans leurs défaillances; ils acceptent les con- 
seils et même la domination bienfaisante des clii-é- 
ficns; et, somme toute, aujourd'hui que les fureurs 
i'etigieuses se sont un peu calmées, on n'a pas trop 
à se plaindre de ces relations réciproques, et on les 
étend chaque jour, par cela seul qu'elles continuent, 
(lotte religion parait en outreconvenîr admirablement 
aux populations qui la professent et qui n'en peuvent 
subir aucune autre. On voit bon nombre de chrétiens 
se faire mahométans, par des motifs qui ne sontpeut- 
ètie pas toujours trés-honorables ; ou n'a presque 
jamais vu de mahométans se convertir à la foi chré- 
tienne, et M. A. Sprenger a pu dire avec toute justice 
' que c< les musulmans se distinguaient entre toutes 
les autres communautés religieuses par la fermeté 
et la précision de leurs croyances, et que parmi eux 
l'incrédulité était aussi rare qu'était fréquente la 
sincérité profonde de la foi, attestée par le dévoue- 
ment et par le sacrifice'. » Le fanatisme en est une 
preuve redoutable, mais péremptoire. 

■ H. A. Spi-enger, Dat Ubtn vn4 die Uhre iiet Mohaamtad, 1. 1, 

lirélkce, page i Ce témoignage esi trés-lmporlaiil di^ la part d'un 
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C'est là déjà malière H une juste curiosité; mais ce 
qui l'augmente encore, c'est que la religion musul- 
mane, la dernière en date des grandes religions, est 
un fait purement historique. On peut constater de la 
manière la plus certaine comment elle est née. et 
comment elle s'est formée peu à peu d'abord dans le 
cœur même de Mahomet, et ensuite par l'enthou- 
siasme de ses premiers disciples. C'est en quelque 
sorte l'éclosion d'une religion prise sur le fait. Celle 
remarque, qui a été faite déjà bien souvent*, est pro- 
fondément vraie, et l'on ne saurait, à certains égards, 
y attacher trop d'importance, puisque c'est là un 
événement unique dans les annales humaines. Le ber* 
ceau de toutes les aufres religions est couvert de ténè- 
bres, que les efforts les plus sincères et les plus saga- 
ces de l'érudition n'ont pu dissiper, et quiresteroni 
à jamais impénétrables. Pour le mahomélisme, au 
contraire, rien n'est caché ; il s'est produit et s'esl 
développé au grand jour ; et, sauf les incertitudes iné- 
vitables des traditions, dans des pays si éloignés de 
nous et pour des mœurs si difTérenles des nôtres 
on sait à bien peu près tout ce qu'il est possible de sa- 
voir; le mahomélisme n'a ni mystère, ni surnaturel, 
Il ne veut même se couvrir d'aucun voile, et ce 
n'est pas sa faute s'il reste encore des obscurités 



homme aussi conei'.ieiieieux, et qui ■ vécu si longtemps avec des mu- 
sulmans dans les circonstances que noun laions, 

' M. Ernest Renan, Étude* Wliitlàre rfligieiiiie, S'-AIÎtion, pages 
ÎWetïM, 
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car il a été sur son origine aussi franc qu'il l'a pu. 
Mais il faudrait prendre garde a ne pas tirer de ce 
fait isolé et infiniment curieux des conséquences trop 
générales et qui pourraient bien être fausses. Parce 
que le mahométisme est né d'une certaine façon, il 
n'est pas à dire que toutes les religions, sans en 
excepter aucune, sont nées de la môme manière. 
Celte hypothèse est spécieuse sans aucun doute, mais 
elle n'est pas absolument vraie. U y a des religions 
qui n'ont point eu de fondateurs individuels. Le 
brahmanisme, par exemple, a été l'œuvre d'une 
race entière ; c'est une succession de poètes qui l'ont 
formée, dans une longue suite de générations et par 
une inspiration commune, qui a duré plusieurs siècles 
sans interruption. Le brahmanisme n'a été ni moins 
durable, ni moins fort ; c'est une des religions les 
1 plus vieilles et les plus vénérables de l'humanité ; c'est 
' aussi par centaines de millions que se comptent ses 
■ fidèles, et cependant ie brahmanisme ne rapporte sa 
naissance, aussi obscure que toutes les autres, le ma- 
homètisme excepté, ni à un sage, ni à un héros. 11 
nous apparail comme le produit collectif de la con- 
science de toute une nation. A côté du brahmanisme, 
on pourrait citer encore d'autres exemples tels que 
l'hellénisme, qui ne seraient guère moins rebelles 5 
la théorie qu'on veut établir. 

Il est donc plus sûr et plus conforme aux l»is de la 
critique historique d'étudier chacun de ces grands 
phénomènes en eux-mêmes. Le temps des généralisa- 
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lions n'est pas venu, et il faudra bien des travaux 
encore de philologie et d'histoire, avant qu'on puisse 
se prononcer, avec quelque prudence, sur l'ensemble 
de ces événements extraordinaires qui décident, à 
certaines époques, des destinées religieuses du genre 
humain. C'est dans ces limites restreintes que je vou- 
drais considérer quelques instants le mahométisme; 
je me borne à ce que je puis en apprendre sûrement, 
et je me tiens pour satisfait si je puis voir assez claire- 
ment comment Mahomet est devenu un prophète, 
puisque c'est là le nom qu'on lui'doane. 

Le monument le plus grave à la fois et le plus au- 
thentique de la religion musulmane, c'est le Coran ; 
il est l'œuvre personnelle de Mahomet, et jamais le 
moindre doute n'a pu s'élever à cet égard', tes di- 
verses parties du Coran sont dans un désordre qui 
frappe à première vue tous ceux qui le Usent; et dans 
chacune de ces parties séparées, les Sourates ou cha< 
pitres, les pensées ne sont guère moins confuses ni 
moins irréguliéres. C'est une sorte de chaos dans 
lequel on sent une fermentation puissante, et d'où il 
se dégage, après réflexion, quelques-unes des grandes 
idées dont l'auteur était animé. L'enthousiasme même 
qui le dévore ne perd presque rien de sa flamme au 
travers des traductions. Une lecture du Coran suivie 
et continue est à peu près impossible*, et cependant 

1 Voii' plus loin les Eitraiis du Coran, sur les principkux sujets qu'il 
* M. A. Spreneer, Do» l^btn ma die Uhre rfc» HohamntÊi, 1. I> 
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l'impression qu'il laisse est profonde, quoique Irès- 
(roub)ée. Des lecteurs chrétiens n'ont pas beaucoup h 
y apprendre, je l'avoue; mais s'ils sont impartiaux, 
ils doivent convenir que d'autres esprits que les 
nôtres peuvent y trouver un solide et fécond aliment. 
On a soutenu, d'ailleurs avec pleine raison', que ce 
désordre même du Coran est la preuve la plus irré- 
fragable de son authenlicité. Ce sont bien là les réci- 
tations de Mahomet, car le mot de Coran ne veut dire 
que rëâtalion; ce sont bien là les explosions d'un 
génie fougueuï, peu maître de iui-mème, quoique 
capable de calcul. Le Coran, tel qu'il a été formé, dès 
le premier temps de l'Islam, après la mort du fonda- 
teur, ne porte pas même la trace d'un arrangement 
chronologique. Il est clair que, quelle que soit la main 
qui a réuni ces morceaux, elle les a laissés tels qu'ils 
étaient, pële-mële, et sans même essayer, ce qui eût 
été une supercherie aussi utile qu'innocente, d'y in- 

préfaue, page ivm, rapport un mol de H. Buosen, qui lui a avoué 
.qu'il afait essayé plusieurs lois de lire le Coran d'un bout à L'au- 
tre, et qu'il n'avait jamais pu y parvenir. 11 n'y avait qu'un ar*bi-' 
fanl, disait U. Bunsen, qui put accomplir une liche aussi rude. 
V. A. Sprenger a dû intercaler les deux tiers au moins du Coran 
traduit dans sa biographie du prophète; il croit l'avoir rendu par 
là beaucoup plus intelligible, en lui donnant un certain ordre selon 
les événemenis qui composent la vie de Hatiomet et auquel le Co- 
ran fait successivement allusion. Dans les Ëitrails que je donne plus 
loin, j'ai suivi l'ordre des sujets et non celui des événements, qui 
ne sont d'ordinaire indiquésque d'une manière Irèe-doutcuse dans le 

' Jl. Ernest Renan, Ë/Hite» d'hUMre religieu$e, pageilS; elU-YI. 
Hiiir, Idfe ùf iia)»met, t. I, préface, page xtni, 
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IroduirC' une certaine coordination, toul en conser- 
vant scrupuleusement le texte. 

Ce cachet évident d'originalité toute personnelle est 
d'ailleurs une très-heureuse circonstance ; car les 
historiens arabes, précis sur tant d'autres points, n'ont 
pas pu l'être autant sur la manière dont les récita- 
tions de Mahomet ont été tout d'abord recueillies el 
conservées. It paraît hien que le prophète ne les écri- 
vait pas lui-même, soit que réellement il ne sût pas 
écrire, soit qu'il voulût leur conférer plus de solennité 
en laissant à d'autres ce soin matériel'. Elles furent 
cerlainement écrites de son vivant el sous ses yeux, 
comme semblent le prouver une foule de passages 
du Coran lui-même, et parfois gardées simplement 
dans la mémoire de quelques fervents disciples. Mais 
quand il mourat, elles ne formaient point encore un 
recueil qui eût rien de définitif ni d'officiel. Un an 
s'était à peine éooulé depuis la mort du prophète, que 
la nécessité d'un tel recueil se fît sentir. Dans la ba- 
taille d'Acrabâ, appelée aussi de Yémâma, oîi fiit 

' Il est cnniiiaté que l'écriture éiait en usage, soil i la Mecque, soit 
à Hédine, assez lon^mps niunt Msliometi il ne l'est pas moins que. 
dans les dernières années de sa vie, il avait aulour de lui de nom- 
breux secrétaires pour les besoins de sa diplomatie et de sa ptditique. 
Voir H. Canssin de Terceval, Eisai tur t'hittoire de* Arabeê. (orne 1. 
pages 201 et suiv. Il n'est donc pas impossible que les Récitations de 
Mahomet aient été transcriles aussitâl après qu'elles avaient élé <^\i>- 
nonuées ; maïs il n'est pas moins certain que les Arabes, comme bien 
d'autres peuples, faisaient un très-large emploi de la mémoire, el 
qu'ils conservaient ainsi d'Sge en fige une foule de souvenirs que les 
peuples civilisés ne conservent que par récriture. 

i-.<i",C(H1nlc 
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vaincu le plus redoutable des trois rivaux qui s'étaient 
élevés contre lui , prés de six cents des compagnons de 
Mahomet(AEhâb) avaientélétués; du nombre, se trou- 
vaient plusieurs de ceux qu'on nommait les Lecteurs 
et les Porteurs du Coran, qu'ils savaient par cœur, 
soit pour l'avoir entendu de ta bouche du prophète, 
soit pour l'avoir expressément appris. Omar craignit 
avec raison que le Coran ne fât bientôt détruit, si l'on 
ne se hâtait de le tixer a jamais ; el il détermina le 
calife Abou-Becr, le successeur de Mahomet, à en faire 
faire une édition authentique. Ce soin sacré fui confié 
à Zeid, fils de Thâbit, qui hésita d'abord à s'en charger, 
et qui s'en acquitta avec l'aide des lecteurs (Courra) 
et des compagnons survivants. Zeld , doué d'une 
grande intelligence, avait été choisi par le prophète 
pour tenir, en langue hébraïque, sa correspondance 
avec les juifs. L'ordre où il laissa les Sourates du Co- 
ran est celui même où depuis lors elles sont restées. 
L'exemplaire compilé par lui passa des mains d'Âbou- 
Eecr ù celles d'Omar, qui le remit à la garde de sa 
fille Hafsa, une des veuves de Mahomet. 

Cependant cette première édition ne put empêcher 
quelqiles variantes de transcription et de prononcia- 
tion de s'introduire dans les coptes qui en furent 
faîtes; et vingt ans plus tard environ, l'an 55 de 
l'hégire, le calife Olbmàn dut en demander à Zeïd 
une édition nouvelle, qui cette fois lut rédigée dans 
le dialecte le plus pur de la Mecque. Trois des Co- 
raychites les plus instruits avaient été actjoints à 
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Zeld '. Des copies de celle édition désormais immuable 
furentenvoyéesaux villes principales de l'empire; et 
tous les anciens exemplaires durent être brûlés par 
ordrif du calife, tandis que l'exemplaire original re- 
tournait à la garde d'Hafsa . 

« La récension d'Olhmân, dit H. Willam Muir, est 
arrivée de main en main jusqu'à nous sans altéra- 
tion ; on l'a si scrupuleusement conservée qu'il n'y a 
pas de variantes importantes, et l'on pourrait même 
dire aucune variante, dans les copies innombrables 
du Coran, qui circulent dans les vastes domaines de 
l'hlam. Des factions acharnées, sorties du meurtre 
même d'Othmân, moins d*un quart de siècle après la 
' mort de Mahomet, n'ont cessé depuis lors de boule- 
verser l'empire musulman. Toulefois il n'y a jamais 
eu qu'un seul Coran pour toutes ces factions impla- 
cables; et cet usage unanime de la même écriture ac- 
ceptée par elles toutes jusqu'à nos jours est une des 
preuves irrécusables de la sincérité du texte que nous 
possédons el qui remonte jusqu'à l'infortuné calife '. » 

< Zelil, nisdo Th»hU, était <le Médioe, dont le dialecle n'était pas 
tout i fait aussi pur que cpiui de la Mecque, et c'était dans ce dernwr 
dialecle que le [irophéle s*Ëlait exprimé. • 

' M. G. Weil, ilohanimei der PrupM, etc., page K2, n'pst pas tout à 
Tait aussi alBrinatif ; il Tait quelques te serves; mais il ne cmît pas que 
le Coran ait pu subir des chtngeinenis cunsidérables, parce qu'à l'é- 
poque où il été recHuilli beaucoup de musulmans en avaient encore 
le souvenir Irès-présent. M. A. Sprenger n'a pas dircclemenl trailii 
cette question dans les deux volumes qu'il a donnés; mais la complèlc 
nutbenticité du Coran ne semble pns le moins du monde douteuse 
pmir lui, Bat Uben und die Uhre te* Mohammed, t. Il, ps^ 451 et 
suivantes. 
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C'est l'avis Ae lous les juges compétents ; et M. de 
Ilammer a eu le droit de dire : a Nous pouvons croire 
que le Conm est la parole de Mahomet, tout aussi 
sûrement que les mahométans le croient la parole de 
Dieu. » M. William Muir a pu ajouter presque aussi 
justement : r Le Coran est la base principale de la 
biographie de Maliomet »; et Ton peut s'en convaincre 
par l'usage étendu et intéressant qu'en a fait M. le 
docteur A. Sprenger, pour celle qu'il a entreprise. 
Il faut d'ailleurs dans celte restitution délicate ap- 
porter autant de circonspection que de sagacité et de 
science. 

Après le Coran vient la tradition, qui remonte nalu- 
rellemenl jusqu'aux premiers compagnons de Maho- 
met ; mais ici le terrain est beaucoup moins s&y, et 
l'on ne saurait mettre trop de prudence à s'y avan- 
cer. La tradition est partout incertaine, quoiqu'elle 
puisse d'ailleurs avoir plus ou moins de probabilité ; 
elle est particulièrement suspecte chez un peuple 
peu lettré, et d'une imagination ardente, comme les 
Arabes de ces temps. Aussi M. W. Muir s'esl-il mis 
en garde autant qu'il l'a pu contre les surprises, et 
il a essayé de tracer par l'examen le plus minutieux 
les règles qu'il faut suivre pour employer ces maté- 
riaux dangereux quoique indispensables'. Les com- 

' M. w. Muir, The Ufe of Mahomet, t. I. inlroduction . psgw 

lîiviii i LXXIT1I. L'auteur a marqué avec soin l'inlliience que la succes- 

sinn des diverses dynasties rivai» B pu exercer sur les traditions ; le« 

Ommiades, les Abassides, etc., n'onl point eu le m<>nie point de Toe 

o.;lo 
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pagQons du prophète avaient beaucoup à racontcr 
sur l'apAlre qui les avait convertis à sa foi, qui les 
avait menés longtemps au combat, et qu'ils avaient 
connu dans les moindres détails de sa vie. La généra- 
tion qui les avait immédiatement suivis, les succès- 
seurs (T^iûn) comme on les appelait, pouvait aussi 
avoir recueilli par eux une foule de renseignements 
d'une grande importance. Les Ashâb et les Tâbiûn ont 
dA remplir lout le premier siècle de l'Hégire ; mais 
en cent ans et dans les circonslances où se trouvait 
alors l'Islam, la tradition fait bien du chemin. 

L'extension même du mahométisme, conquérant 
l'Arabie entière et les pays voisins, donna lout à coup 
à la tradition un caractère pratique qu'on n'avait pas 
d'abord soupçonné. Le Coran, qui devait être à lui 
seul iA exclusivement la loi religieuse, )a loi civile et 
lu loi politique de l'Imam, ne pouvait plus. satisfaire 
aux besoins nouveaux, «[uelque désir qu'on eût de «e 
point s'en écarter. Ces bornes étaient trop étroites, et, 
sous peine d'y étouffer, il fallut bien les élargir. On 
recueillit donc avidement, et comme un supplément 
au Coran, toutes les paroles, toutes les décisions, loua 
les actes de Mahomet {Hâdiths), pour les appliquer, 
comme autant de décisions sans appel, à tous les cas 
douteux qui se présentaient. « La tradition reçut ainsi 



poui' comprendi'e et continuel' Mahomet. En appréciant une tradition, 
1 faut considérer surtout deux choses, la péricde del> vie du propbËls 
il laquelle elle se rapporte, et le aujet qu'elle traite. Hais c'est dans 
l'ouvrage ménie de N. Vf. Huit ^u 11 faut suivre toute cette anal|M,. 
aussi rigoureuse qu'utile. 

DoiiîHihvGoogle 
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force de loi, el elle partagea en quel(|ue soile l'auto- 
rité de l'inspiration'. > On se mil à rechercher tous 
les souvenirs de ce genre avec une incroyable ardeur ; 
et dès. la fin du premier siècle, cette occupation était 
devenue pour une foute de gens comme une profession 
sainte, celle de collecteurs. Les plus instruits et les 
plus actifs panni les lidèles allaient de ville en \ille, 
de tribu en tribu, faire cette moisson méritoire, au- 
près des compagnons, des successeurs et de leurs 
descendants. Puis ils mettaient en écrit tous les récits 
plus ou moins exacts qu'ils avaient provoques de ces 
témoins véridiqucs. 

Comme le remarque M. V/. Muir, c'était lu un Ira- 
vail qui touchait de trop près à rintérét public, pour 
qu'on pât l'abandonner absolument au zèle des indi- 
vidus; et dès la fm du premier siècle de l'Hégire, 
Omar II, qui mourut en 720, donna des ordres précis 
pour que cette œuvre, à la fois religieuse et politique, 
fût exécutée avec toute la régularité nécessaire. La 
compilation ne fut achevée, par suite des troubles de 
cette orageuse époque, que sous lu dynastie des Abas- 
sides, et une bonne partie fut en état de paraître sous 
le règne du fameux Al-Mamou'n (78<)-835). Il y eut 
alors six collections principales', qui ont servi et qui 

I U. Willi»ra Muir, Tlie IJ/e of Mahomet, I. I, inl l'Odile lion- 
page iiii. 

' M. Le dûcleur Sprenger, dsns si Viede Haliomel, en anslais, p. 68, a 
doniKÏ les noms des auteurs des ta collections, avec la date de leur mort. 
Eiideboi's de ces sii collections officicUe?, il yen a une autre qui est un 
pC'>i plus ancienne et dont l'auteur, selon H. W. Muir, Imàin Hîlik 
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servent encore de texte aux écoles théologiques de 
rislam pour justifier les différences qui les diviscnl. 
Ce sont les collections des Sunnites. Quant à celles des 
Shyites, au nombre de quatre, elles ne furent termi* 
nées qu'un peu plus lard, et elles n'ont jamais joui 
que d'une aulorilé inférieure. Ces monuments, qui 
doivent prendre place à la suite du Coran, sont étudiés 
encore de jios jours dans toutes les parties du monde 
maliomélan, et ils y sont extrêmement populaires. Ils 
captivent et ils amusent les lecteurs plus que les bio- 
graphies du prophète, qui ont été postérieurement 
composées. 

Un mérite plus réel qu'elles doivent posséder à nos 
yeux, c'est qu'elles portent la marque irrécusable de 
la plus sincère honnêteté. Chaque tradition, isolée et 
formant par elle-même un tout distinct, est rattachée 
par une liste de témoins non interrompue à quelqu'un 
des compagnons de Mahomet. Si parfois les déposi- 
tions se contredisent, elles n'en sont pas moins rap- 
portées c&te à cote avec la plus parfaite bonne foi. Il y 
en a même quelques-unes qui sont peu favorabies au 

al Hûalia, vivait de 05 à 179 de i'Ilégire (117-801 de noire en). 
Cette collection, bien qu'elle n'entre pas dans le canon orlhodosc, n'en 
jouit pas moins d'une gi-andu estime; et bien des commenlatcurs la 
regardent comme ayant fourni ans autres une bonne partie de leurs 
matériaux. Elle a été publiée à Dchli en IStO. Ces collections sont 
loules, a ce nu'il parait, le résumé d'une enquèle beaucoup pins Tasle. 
I.cs tradiiions relatives au proplièie s'éleTaient au n. mbre de cini| il 
Eii cent mille; mais elles étaient si extravagantes, qu'il falliil les éli- 
miner pour la plupart, et l'exégèee musulmane n'en a gardé que 
quatre ou cinq mille ; ce qui est encore bien considérable. 

hS(Ic 
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prophète, et dont, à ce litre, la véracité ne peut être 
suspecte. C'est au lecteur mahométan de faire son 
chois au milieu de tous ces témoignages, et même de 
ces écucils I c'est à nous aussi de faire le ndtre dans la 
Sunna, et de n'admettre que ce qui porte l'empreinte 
de la vraisemblance, et que ce qui s'accorde avec le 
Coran, la mesure permanente et indubitable de tout le 
reste. 

Le Coran et la tradition, conservée comme je viens 
de le dire, sont les véritables éléments de la biogra- 
phie de Mahomet'. Il parait que dès la fin du pre- 
mier siècle, quelques dévots songèrent à l'écrire. On 
nomme Ourva, qui mourut en 94, et son disciple Az- 
Zouhri, qui mourut en 124, à l'âge de soixante-douze 
ans, sous la dynastie des Ommiades. Il ne reste rien 
de leurs ouvrages ; mais Zouhri est souvent cité par 
les auteurs subséquents, ainsi que plusieurs autres 
biographes : Musa, fils d'Okba, et Abou-Màshar, du 
début du second siècle; Abou-lshâc, à ia tin de ce 
même siècle, et enfin Madaini, au commencement du 
troisième. Mais à défaut de ces auteurs, qui n'ont pas 
été épargnés par le temps, il y en a plusieurs autres 
dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous. 

Le plus ancien est Mohammad-ibn-lshâc, qui mou- - 
rut en l'an 151 de l'hégire (775 de notre ère). Il écri- 
vait par conséquent sous les Abassiiles; c'est pour 
Al-Mansoûr, le second prince de cette dynastie, qu'il 
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composa son ouvrage. Il a élë conservé dans celui 
d'Ibn-Hishâm ; mais en outre son autorité est fré- 
quemment invoquée par ses successeurs, et il passe 
pour un des auteurs les plus sûrs que l'on puisse 
toujours consulter'. 

Le second biograptie du prophète est Abd-el-malil(- 
Ibn-Hishâm, qui mourut l'an 213 de l'hégire (855 do 
notre ère). On a son ouvrage tout entier, qui est inti- 
tulé simplement : Biographie du prophète (Siral-ei- 
raçoul*), et dont je donnerai plus loin l'analyse. 
Mais ce n'est pas le seul qu'il eût composé, et il avait 
fait les plus savantes recherches sur la généalogie des 
rois Himyarites, antérieurs de plusieurs siècles à l'Is- 
lam, et de très-utiles commentaires sur les passages 
obscurs des anciens poètes. Il a pris pour base de son 

> H. William Huir, Ufe of Mahomet, 1. 1. inti-oduclioii, p. ici et sui- 
vantes, défend Ibn-IshAc conlre les critiques assez graves de H, A. 
Sprenger, qui n'est pas moins sévËre à l'égard d'IbD-llisbSm, J'a- 
voue qu'en pré^nce du livre d Ibii-Hisliim Je ne comprends pas tes 
critiques de H. A. Sprenger. Sans doute, le biogi-aplie musulman n'est 
pas liTéprocbable; mais les qualités de son livre sont en résumé ii 
réelles et si grandes, qu'il n'y a guère de place que pour l'éloge et 
l'admiralion. Il n'y a pas un document arabe supérieur au Sirat-er- 
Toçottl; voir U. Th. Kôldeke, GetcUOtte de» Korûm, Gœttingue, 18U0, 
in-S, préface, p. ïit. 

' 11 paraît que les copies du Strat-er-raçoul sont assez rares dans 
l'Inde; mais 11. William Huir en a vu deux exemplaires, l'unàUelilJ, 
et l'autre dans la biblioUiéque de la Société asiatique , A Calcutta. 
H. A. Spreiiger en a rapRorié un esemplaire â Berlin. 11 en a été fait 
un abrégé à Damas, vers le commencement du qualorzièiue siècle, 
l'an 707 de l'Hégire, et le succès de eer abrégé n'a peut-être (ws peu 
contribué i. taire disparaître l'original. Les musulmans, d'ailleui's, 
préfèrent en général les biographies modernes, <iui sont pleines de 
détails mjihologiques, et ils trouvent les anciennes trop eévèred. 
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travail sur Mahomet celui d'Ibn-lshâc, qu'il reproduit 
presque en entier, et le sien même est devenu l'ohjel 
de commentaires célèbres. Il ne parait pas d'ailleurs 
qu'lbn-lsliâm mérite une confiance absolue, et il s'est 
attaché, à ce qu'il semble, à supprimortous lesdétails 
qui pouvaient ôlre peu favorables au prophète, comme 
d'ailleurs il a soin- de le dire lui-même. Ce qui doit 
surtout le recommander au\.yeus des Européens, 
c'est que son livre est presque aussi régulier que les 
nùtres, et qu'il procède avec une méthode. que ne 
désavoueraient pas nos meilleurs biographes. Ibn- 
Hishâm était né au vieux Caire, et il y mourut ; mais 
sa famille élail de Bassora. 

Son contemporain Vâckidî, quoique né è Médine*, 
ccrivil cl vécut à la cour des Abassides, auprès des- 
quels il fui dans une faveur constante, surtout du- 
rant le règne d'Al-Màmoun. C'était un personnage 
assez considérable, puisqu'il était câdi du quartier 
oriental de Bagdad. 11 avait amassé une bibliothèque 
qui, renfermée dans six cents caisses, formait, à sa 
mort, la charge de cent vingt chameaux. 11 avait écrit 
un Irès-grand nombre de livres ; mais In seul qui soit 
veuu jusqu'à nous, sous sa forme originale, est l'Jfis- 
toire des guerres du prophète {Al Maghâz't], comme 

' Vâckiili esl mort en l'an 21)7 de 1 Hégire, sans Joule it Bagdad, 
c'esl-à-dire sii années- evani Ibn-Hisliim ; il aurait dû par consé- 
queiil êlre place avant lui; mais je l'ai laissé après, comme le fait 
M. William îluir, parce .[ue le secrélaire de V&ckjdi n'est inorl qu'en 
i'iO de l'Hégire, et i|ue c'est sui-;Dut ï cause de son sccrétaii-e que 
Vûckidi esl connu. 

DoiiîHihvGoonIc 
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celui d'ibn-lshâc. Une copie en a élé récemment dé- 
couverte en Syrie, et elle a été imprimée dans la 
Bibliolkeca Indica de Calcutta'. Mais ce qui a rendu 
\àckidi particulièrement célèbre, c'est son secrétaire, 
Ibn-Saad, connu plus ordinairement sous le nom do 
Kâtib al Vâckidi ou secrétaire de Vâckidi. Ce secré- 
taire, homme aussi intelligent que fidèle, avait hérité 
des papiers de son patron, et il en tira un excellent 
ouvrage en quinze volumes, sur la biographie et les 
compagnons du prophète, sur leurs descendants et 
sur l'histoire des califes, insqu'à son propre temps. - 
II y ajouta aussi beaucoup de documents nouveaux 
qu'il avait réunis personneilemenl à Bedr. Le premier 
volume, qui contient la biographie de Mahomet, avec 
des détails sur tous ceux des compagnons qui étaient 
présents à la bataille de Bedr, a été retrouvé par 
M. le docteur A. Sprengcr, à Cawnporc. C'est une 
découverte inestimable qui suffirait seule à illustrer 
le nom de celui qui l'a faite. M, William Muir sac- 
corde avec M. le docteur Sprengcr pour attacher 
la plus haute importance à l'ouvrage du Kâtib al 
Vâckidi, bien qu'il n'y trouve guère moins de crédu- 
lité que dans les antres historiens arabes. Cette bio- 
graphie du prophète est composée presque entière- 
ment de traditions détachées, qui ont été arrangées 
en chapitres, selon le sujet et selon une sévère chro- 
nologie. La chaine des témoignages est donnée pour 

' Ce n'esl qu'une partie de l'ouvrage de VScliidi, publiée à Ca'ciiiia, 
l'855-185û. par H. Alfred de Kremer. ,-. , 
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chaquo trndilion séparée ; et quand ils sont contradic- 
toires, l'auteur se prononce parfois sur leur valeur 
relative. 

Le quatrième des anciens biographes du prophète 
est Tabari (Aboû-Djafar-ibn-Djarir-al-Tahari). Né en 
224 de l'hégire, à Amoul, dans le Tabarestan, et 
mort à Bagdad, en 510 ($46-952), il avait été un des 
imans les plus éclairés et les plus respectés de son 
temps. Tabari, qu'on a surnommé quelquefois le 
Tite-Live des Arabes, avait composé des annales uni- 
verselles, où se trouvent à leur ordre la vie de Maho- 
met et le récit des conquêtes de l'Islam. Ce qu'on 
en connaissait sur ce dernier point et ce qu'on ea 
avait publié jusqu'à ces derniers temps, ne commen- 
çait qu'à la mort du prophète*. Le reste de ce qui 
touche Mahomet était regardé comme perdu, quand 
le docteur A. Sprenger, envoyé à Lucknow pour y 
inspecter les bibliothèques indigènes, découvrit, parmi 
de vieux manuscrits abandonnés, toiite la partie de 
l'ouvrage de Tabari, qui s'élend de la naissance du 

' L'oiirrage entie( de Tabari, composé de ïingl parties, à ce quo 
l'on nroit, est iotitulë : Annale* de* roi* et de* envoyé» 4e Dieu. Les 
:i', 4< et 5' parties sont consacrées presque entièrement à Haliomet. 
H. J. G. L. Kose);arien n'a donné l'eilrait de la 5* partie (pie pour 
les guelfes qui suivirent la mort du prophète (GryphiswsldiJB, in-*, 
ai-abeetlatin,<g51-1853). H. LouisDubeuia traduit le début de l'oti- 
ïi-agedeTahari, d'après I» version perenne, pour le Comité oriental de 
l^ondres (Paris, 1830, in-*, 280 pages). Ce fragment ïa de lacréation du 
monde ii riiisloire ia Job et de Joseph. Il comprend aussi les vingt- 
liuit fameuses questions posées par les Juifs à Mahomet sur la Genèse 
et sur Ailam; Il n'y a donc jusqu'à présent qu'une faible portion des 
Annales de Tabari qui nous soit connue. 

i-.<i",C(H1nlc 
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prophète au siège de Médinc, cinq ans avant sa mort. 
C'est le quatrième volume' de Tabari, extrait en ma- 
jeure partie des ouvrages d'Ibn-Ishâc et de Vâckidi. 
Mais, outre l'autorité nouvelle qu'il conrère à ces 
biographes en les répétant, Tabari donne aussi ileei 
- informations qu'un chercherait vainement ailleurs. 
Cependant il ne faut les employer qu'avec précaution, 
parce que Tabari est un partisan prononcé d'Ali, et 
qu'il n'est pas toujours impartial envers les Ommyades 
et pour tout ce qui les concerne. 

Ainsi le Coran, les six collections sunnites et. les 
quatre biographies que je viens de nommer, telles 
sont les sources principales de l'histoire du maho- 
métisme h ses débuts. Il y en a aussi quelques autres 
moins importantes, que je passe sous silence pour ne 
pas allonger ces détails outre mesure *. MM. W. Muir, 
A. Sprenger et Nôldeke, déclarent que toutes les au- 
torités qui dépassent la dynastie des Abassides n'ont 
presque aucun poids à côté de celles-là ; et une saine 
critique doit nécessairement approuver celle opinion *. 

> Il manque encore la partie du récil qui doit s'âlendre du siège 
de Hédine à la mort de Mahomet. Il est probable que ces morceaux 
existent toujours, et que quelque rival heureux de H. A. Sprenger par- 
viendi'a aies retrouver dans l'Inde, 

* Voir M. Moldeke, Hiitoire du Coran, préface, pages ^vii et sui- 

' II esl clair que eec\ ne peut pas s'appliquer aux ouvi'ages posié- 
rieurs, quand ils citent des auteurs anciens. Ainsi le ItictionfxHre bio- 
graphique de* Compagnoat, par Ibn Hidjr, n'en eel pas moins précieux, 
quoiqu'il ait é\é Tait huit cent cinquante ans après l'Hégire, quand il 
donne des extrails des premiers biographes, Ihn Ocba, Abou Ma 
. shar, etc. ., . 

II. i.,<i-,C:n00j^lc 
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Après les Abassides (750-1258), il n'y a plus rien h 
recueillir des Iraditions primitives, el tout ce qu'on 
peut faire, c'est d'en inventer de nouvelles, qui sont 
trop sou\ent aussi extravagantes qu'elles sonl fausses. 
Mais, grâce aux autorités des premiers temps, on peut 
atteindre , avec une sûreté satisfaisante, à la vérité 
historique. Si l'on ne sait pas encoi-e de Mahomet 
tout ce que notre curiosité voudrait en apprendre, 
tout ce que l'on en sait est assez authentique pour 
qu'on puisse s'y fier presque sans aucune chance 
d'erreur. 

Je veux analyser, du moins en partie, une de ces 
biographies musulmanes, afin qu'on sache précisé- 
ment ce qu'elles valent. Je choisis naturellement 
celle d'Ibn-Hishâm. Elle est la plus célèbre et la plus 
complète de toutes ; elle esl la plus ancienne aussi de 
celles qui sont parvenues jusqu'à nous. De plus, elle 
a gardé la presque totalité du texte d'Ibn-Isliâc; et par 
là, en une seule œuvre, elle nous en présente deux, 
précieuses par leur date et par leur exaclilude. M. Gus- 
tave Weil, qui a déjà si bien mérité de l'histoire du 
mahométisme, vient d'en publier une traduction en 
allemand ', et c'est d'après celle traduction que je 

* t'ouïrage de N. G. Weil, en allemand, forme deuï volumes in-t2, 
de 590 el 3Gi pages, Stuttgart, 1861, Do) Uben Itialiammei'i tiacH 
Mohammed- Ibn'lthâe , bearbeilet von Abà-et-Malik-iba-Hiihtin. Le 
premier comprend de la naissancu de Slahomet ii la balaille contre les 
Oénou-Souleima ; le second, depiiis l'eipédition de Sawik jusqu'à la 
mort de Haliomct. L'ouvrage est dédié i H. le professeur J. SUrhelin. 
qui en a Tait généreusement les frais. U. Wualenteld niait donné an- 
e te\te nrabe du Sirat-fr-raçoul. , -, . 
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vais résumer la composilion du Sîrùt-er-rvçoul, ou Vie 
du Prophète. 

ibn-Hishâm, qiù se donne à lui-même le (ilre de 
gi-ammaiiien, déclare d'abord comment il compte 
traiter l'ouvrage de son prédécesseur. 11 le connaît 
par le récit de Zi^ad-lbn-Abd-AUah Albakkaïdj, qui 
l'avait entendu directement d'Ibn-Ishâc lui-même. 
Avec l'aide de ce livre, il se propose de raconter la 
généalogie el la vie entière du prophète en remonlant 
à Ismaël, fils d'Abraham. Mais il ne s'arrêtera, parmi 
les descendants d'îsmaël , qu'à ceux dont est sorli 
Mahomet, el il 'se bornera ensuite ù ce .qui regarde 
uniquement la vie de l'Envoyé de Dieu, a Aussi, dit-il, 
je laisserai de côté dans le livre d'ibn-lshâc. toute 
digression qui ne se rapporte pas à Mahomet, tout 
récit dont on ne peut retrouver l'origine dans le Coran, 
et qui n'a aucune relation à l'Écriture, soil pour la 
prouver, soit pour l'éclaircir. J'éliminerai en outre 
les vers cités par Ibn-Ishâc, toutes les fois que ces 
vers ne sont pas reconnus par les autres écrivains 
versés dans la littérature poétique. Enfin, je repous- 
serai loules les choses qui peuvent être odieuses à 
raconter, ou nuire à la réputation do quelqu'un, ou 
même dont la certitude n'a pas été contirmée pur 
Alfoakkaidj ; mais je conserverai absolument tout le 
reste, en le contrôlant par l'ensemble de la tradition 
el par la connaissance que je pourrai avoir person- 
nellement de certains laits. » 

Fidèle à ces règles de critique, Ibn-llisliâm déroule 
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h descendance d'Ismaël, d'après Ibn-Ishàc, appuyé de 
Ziyad-Ibn-Âbd-Allah Albakkaïdj. Il interrompt la liste 
des douze fils d'Ismaël, pour rectifier le nom de l'un 
d'eux (]ue, selon lui, Ibn-Ishâc ne donne pas trôs- 
correclement. Chaque fois qu'il fait une rectification 
ou une addition, il se contente de cette formule : 
« Ibn-llisbâm dit » ; et il reprend ensuite, selon son 
habitude : « Ibn-Ishâc dit ■>. Les deux livres se dévC' 
loppcnf donc cùle îi cô!e, en s'enchevélranl l'un dans 
l'autre, el cet entrelacement ne cesse qu'avec la fin 
de tous deux. La généalogie, dans tous ses détails el 
comprenant deux parties, ne remplit pas moins de 
cent pages avant d'arriver à la naissance du prophète, - 
filsd'Amina. Ibn-Ishàc el Ibn-Hishâm s'arrâtent assez 
longiiement à l'éducation de Mahomet cl à son mariage 
avec Khadidja, et la troisième parlic de l'ouvrage va 
jusqu'à ses premières visions prophétiques. La qua- . 
trièmes'élend de la conversation que Mahomet eut en 
rêve avec l'ange Gabriel, jusqu'à la première émigra- 
tion en Abyssinie. Celle partie comprend la conversion 
de Khadidja, celle d'Ali, le premier croyant parmi 
les hommes, celle de Zeîd, fils de Hâritha, le second 
croyant, celle d'Abou^ecr et de seS amis. La conver- 
sion du fameux Omar, rapportée dans la cinquième 
partie, ne vint qu'un peu plus tard. I^ Sirat^er^raçoul 
en donne deux versions, l'une d'après les gens de 
Médine, el l'autre d'après les gens de la Mecque. La 
sixième partie commence par le voyage nocturne de 
Mahomet à Jérusalem, la mort de Khadidja, la con- 
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ver»on des six Khazradjs de Yathrîb, les deux réu- 
nions sur la Colline, les serments reçus par Mahomet, 
la fuite à Hédine, où l'avaient précédé ses plus 
fermes adhérents, etc., etc. 

Tous ces témoignages sur les commencemeiils de 
l'Islam sont d'autant plus sârs qu'Ibo-Ishflc, mort au 
milieu du secwid siècle de l'Hégire, n'a le plus sou- 
vent entre lui et le prophète que deux ou trois té- 
moins, qu'il désigne toujours nominativement. C'est 
ainsi qu'en racontant la vocation de Mahomet il s'appuie 
sur ce que lui a dit Âz-Zouhri, lequel tenait le fait 
d'Ounra, fils d'Azzarbeïr, lequel le tenait d'Ayésha, la 
femme que Mahomet a le plus aimée après Khadtdja, 
et qui, toute jeune encore, reçut son dernier soupir. 
Quand Ibn-lshâc parle de l'Hégire ou de la fuite à Mé- 
dine, c'est encore d'après les mêmes autorités. Âyésha, 
la mère des croyants, avait raconté le départ de son 
mari avec Abou-Becr à Ourva, Hls d'Azzoubeïr, lequel 
l'avait redit à un autre homme digne de foi, lequel 
l'avait redit à Ibn-lshâc lui-même. De cette manière, 
la tradition remonte toujours jusqu'au prophète en 
personne, et comme le trajet est assez court, il y a 
peu de risque qu'elle s'égare. Pour les derniers mo- 
ments de Mahomet, c'est encore Ayésha qui dépose; 
elle a rapporté tous les détails à Oubeid-Allah, lequel 
les a Iransmis à Zouhri, qui à son tour les a transmis 
à Iakoub, fils d'Olbé ; et c'est de lakoub que les lient 
Ibn-lshâc, dont le récit est confirmé par Ibn-Htshâm. 

Les deux auteurs poursuivent ainsi leur carrière en 
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ne négligeant aucun épisode de la vie du prophèle, 
indiquant avec la plus pieuse esacHlude la source 
d'où ils l'empruntent, et le reproduisant avec toutes 
les variantes, quand il y en a dans les Hi\diths. C'est 
comme un réseau à mailles serrées, et il est bien 
difficile que la vérité leur échappe. Tout dévots qu'ils 
sont, ils ne sont pas très-crédules, et le Sirat-er-raçoul', 
en restant très-près de la légende, n'a presque pas de 
faits invraisemblables ou impossibles. Ibn-Isbàc et 
Ibn-Hishâm sont enthousiastes; mais ils ne sont pas 
aveugles, et l'histoire la plus raisonnable peut se 
contenter en général de leurs récils, où tout est 
d'ailleurs parraïlemcnl classé, régulier, simple et 
clair. 

Ce qui y ajoute encore un très-grand prix, c'est que 
la narration est à chaque instant relevée par des cita- 
tions poétiques qui jetlent le plus grand jour sur les 
éifénemaUs cl sur les mœurs des Arabes à celte 
époque. Ibn-lshâm, très -scrupuleux en sa qualité de 
grammaîriea, n'a cru pouvoir admettre les citations 
qu'après un examen critique ; on peut s'en fier à lui. 
C'est tout à la fois et l'histoire du prophète'et l'histoire 
de la poésie arabe de son temps. 

Je ne pousserai pas plus loin l'analyse du Sirat-er- 
raçoul. On peut ■voir maintenant ce qu'il est, et les 
deux écrivains-frères,' à qui on le doit, prendront 
rang désormais parmi les autorités les plus hautes de 
l'histoire de Mahomet. 

. ■ DoMîHihvGOOUlC 
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SincÉrité Iris-louable des traditions muEuimanes; leur eMCtilude gé- 
néraie; ell«â n'ont rien caché de ce qui a précédé et préparé Ha- 
homel. — Ëlat des tribus arable avant le mshomélisnie ; elles 
prétendaient toutes remonter i Abraham; vie nomade et guerres 
perpétuelles; commerce par caravanes; slalions importantes dans 
quelques villes ; la Mecque et ïathrib, plus lard Hcdinc ; quelques 
grands marchas; foirte annuelles; culture de la poésie; tes Moalla- 
clil; les quatre «lois de trive. Baltgion de ces tribus, idotiUrie et 
réticliisme; vaines tenlativqsdu fno^aisme et du c bris tianisme; rap- 
ports de l'Témen avec la cour de Constaiilinople el l'AbyssiJiie; do- 
faite du Nedjlehl devant In Hecqne; sainteté et antiquité de la 
Caaba. Régne de Gossani son pftiuuir ; y biiitlqJUecfut; ses suc- 
cesseurs, ancêtres de Maliomet. — Mouvement religieux des es- 
prits; précurseurs de Uahomet; HantCds atiaCli^Ji la foi d'Abra- 
liani: Varalia, Otlunio, llls d'Altt9U,^4{i|eFlL,.0iUl)eMallAl>, et surtout 
Ze'.d, fils d'Arar; po&ies d'Ommayya Irès-populaires et à demi ma- 
hométnnes. ■■ '''■ 

J'avoue que je suis très-frappé de celle sollicitude 
et de cette sincérité de l'Islamisme. On;pe peut pas se 
livrer à des eFTorls plus sérieux ni plus oonsUiuIs pour 
arriver à la vérité el pour la Iransmeltre aux autres. 
Sans doute, à côté de ces documents aulhcnllqucs, il 
s'est Tonné une légende qui est devenue avec le pro- 
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grés des lemps bien déraisonnable, surtout entre les 
mains des Persans et des Turcs ; mais l'histoire a son 
ample part dans les traditions que les premiers califes 
se sont attachés à recueillir ; et cts traditions ofTrent 
toute l'exactitude qu'on peut exiger de cette époque 
et de ces pays. Chez une nation où il n'y avait ni admi- 
nistration, ni presque de gouvernement organisé, on 
'ne pouvait procéder autrement qu'on ne l'a feit; à 
défaut d'archives et de papiers d'État, que ces peuples 
n'ont jamais employés et n'emploient pas encore, on a 
interrogé des témoins dignes de foi, et l'on a consigné 
scrupuleusement leurs dépositions, qui on) bientôt 
acquis un caractère officiel et orthodoxe. Une enquête 
de ce genre, si elle avait eu lieu dans une civilisation 
telle que la n6tre, aurait été accomplie probablement 
avec plus de précision et de régularité ; mais il est 
douteux qu'elle l'eût été avec autant de candeur ; et 
nos historiographes, quand nous en avons eu, n'ont 
pas brillé par une véracité irréprochable. Au con- 
traire, on peut se tîer aux musulmans des premiers 
siècles de l'Hégire ; et si parfois ils onl été égarés par 
leur enthousiasme, jamais du moins ils n'ont calculé 
le mensonge. Ce n'est pas une des moindres singula- 
rités de l'Islam d'avoir porté une si vive lumière sur 
ses origines ; et c'est un avantage qui restera son pri- 
vilège, parmi les peuples qui tiennent une place sur la 
scène de l'histoire'. Somme toute, il n'y a pas de na- 

' Voltsire fait une remarque analogue en cDinmeniiint l'histoire de 
Kahomet dans VEuai «ur let mœur$, chap, vi. 
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tion au monde qui ait moins perdu de cette partie de 
son passé qu'elle voulait conserver; et la nAIre par 
exemple, malgré de très-légitimes prétentions, con- 
naît beaucoup moins bien Charlemagne que les nui- 
sulmans ne connaissent Mahomet, venu près de deux 
siècles avant lui. 

Cependant tout grand qu'est Mahomet, il n'a point 
échappé à la loi commune. Seul parmi les chers des 
hommes, il a fondé tout à la fois une religion, un 
peuple et un empire. Hais il a trouvé des matériaux 
tout préparés pour son œuvre : deux grandes croyances 
antérieures, auxquelles il a fait les plus larges em- 
prunts, des populations idolâtres cherchant un dogme 
nouveau qui leur fât approprié, et des tronçons épars 
d'une nation qui ne demandait pas mieux que de 
se réunir sous un chef vénéré et puissant, pour ter- 
miner une anarchie séculaire et dévastatrice. Ce n'est 
rien ôter av génie de Mahomet que de- montrer com- 
ment son succès a été possible. Bien d'autres ont 
échoué là où il a réussi ; et sa part individuelle reste 
immense, quelle quâ.SQit celle des circonstances où il 
a paru et sans lesqHell^.it serait ine^^plicable. 

11 est d'ailleurs inutile de reiponter ,très-haul dans 
l'histoire du peuple arabe, ou pour mieux dire, de 
ces tribus innombrables, aussi obscures que divisées, 
' qui parcouraient et peuplaient la presqu'île arabique, 
depuis l'Yémen, l'Hadramaut el le Mahra, au sud, 
jusqu'au golfe Persique et à la Syrie, au nord ; et de- 
puis l'Oman et le Bahrayn, à l'est, jusqu'au Hidjâz, à 
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l'ouesl, en passanl par le Nedjd, ou pnys haul, qui oc- 
cupe lout le cenire '. Ces Iribus se vantaient en géné- 
ral de descendre d'Abraham ; et leur langue, par ses 
rapports avec l'hébreu, attestait que le peuple arabe et 
le peuple juif avaient un" même berceau. C'était donc 
du nord que la populalion élail arrivée dans la pres- 
qu'île ; mais il parait bien qu'avant celle invasion le 
midi de l'Arjbie avait ses habitants indigènes, qui se 
distinguèrent longtemps de leurs voisins et des con- 
quérants'. 

Toutes ces peuplades élaicnt perpétuellement en 
guciTO les unes avec les autres. Dans une contrée 
brûlante et déserte, la vie était excessivemunl pénible; 
et l'on s'arrachait mutuellement par le pilhgc le pou 
de richesse que procurait un travail accablant et pré- 
caire. L'élève des (roupcaux était la ressource ordi- 
naire de ces races nomades. Les plus industrieuses et 
tes plr.s assises s'adonnaient au commerce, et de 
grandes caravanes parlaient chaque année du sud, 
pour aller au nord en Syrie et en Mésopotamie échan- 
ger et rapporter des marchandises précieuses et rares. 
Mois il fallait toujours avoir les armes à la main pour 

■ SI. Caiissin de Perucval a consacré ses deux premiers volumes 
presque tout enlJers i i'histoire trèa-conriisc de tes Iribus ilepuiE les 
temps IcE plus reculés jusqu'à Maliorr.Pt. C'c^t une suite non inter- 
rompue de combats, de pillngcs, de vengeances, d'établisscmeuls et 
de ruines de principauté. C'est un tableau fort curieux, iiui fait bien 
comprendre la île do ces nomades â demi sauTages. Voir aussi le 
T" ïolumo de H. W. Mnir, p. cvi à cclïit. 

' Il est A remarquer que le nom d'Arabes, Ariba, est celui des plus 
anciens liftliilatits de la contrée. 
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défendre ces sociétés ambubnies de marchands, qiti 
étaient en même temps des guerriers. Ces caravanes 
étaient forcées de ne point traverfer le centre, qui res- 
tait à peu près inaccessible; elles s'éloignaient peu 
des bords de la mer, en contournant la presqu'île, 
soit par l'est, soit surtout par l'ouest. Les principales 
suivaient le Hidjâz sur les cMes de la mer Rouge, 
et elles y avaient quelques stations importantes, où 
elles pouvaient trouver de l'eau et renouveler leurs 
provisions'. 

Ces stations devinrent naturellement des villes où 
les populations se fixèrent un peu davantage; mais 
ces villes furent toujours très-peu nombreuses, et 
c'est à-peine si l'on en compte cinq ou six vraiment " 
illustres dans le cours des temps : Mareb ou Saba, 
dans l'Yèmen ; Guerra, sur le golfe Persique et sur ta 
route de l'est; Pétra, au nord-ouesl, avec son port 
d'Akaba sur la mer Rouge, puissante et très-riche 
entre les mains des Nabatéens, au début de l'ère 
chrétienne, grâce à la protection de Rome; lllra, 
fondée deux siècles plus tard sur les bords de l'Eu- 
phrale, non loin de la moderne Koufa, et qui fut le 
siège d'un empire arabe assez étendu jusqu'à la con- 

' Ilidjtz en arabe signifie barrière, et l'on désigne par U les ciialnes 
de montagnes qui s'éicndent de Id Palestine à i'eitrémîté sud de la 
presqu'île et â t'ïémen. Elles courent parai ièlenien t â la mer Rouge. 
Le Uidjlz est ainsi une lon^e bande de près de cinr) cenis lieues et 
d'une lar^Kur variable. Il est probable que les caravanes v i^taient 
plus protégées conire les vents d'est qu'elles n'auraient pu l'être sur 
les hauls plateaux du Nedjd. 

i,.i ■.<!■■■, C..(Hinlc 
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qiiële SOUS Mahomet; et par-dessus toutes les autres, 
la Nfecque et Yathrib, depuis Médiiie, -auxquelles 
étaient promises de si grandes destinées, et qui se 
trouvaient placées dans une heureuse situation, à mi- 
chemin à peu près de l'Yémen e( de la Syrie '. A part 
ces villes, qui ne purent jamais être très- peuplées ni 
très-tranquilles, le reste de la contrée était sans cesse 
livré au désordre, par suite des déplacements néces> 
saires de toutes ces tribus, de leurs dissensions el de 
leurs luttes implacables. 

Cependant au milieu même de ces troubles perma- 
nents, il j avait entre elles quelques liens qui pou- 
vaient amener un meilleur avenir. Ainsi elles avaient 
établi des marchés annuels où l'on se rendait de toutes 
les parties de l'Arabie, celui d'Ocâzh entre autres, 
oasis entre Taïf et Nakla, non loin de la Mecque. Ce 
marché se tenait le premier jour du septième mois de 
Tannée. A ces réunions, les tribus ennemies vidaient 
souvent leurs différends par arbitres; elles échan- 
geaient leurs prisonniers de gîierre; elles réglaient 
une foule d'affaires communes, pour lesquelles on 
n'avait pas d'autres occasions aussi commodes. Sur- 
tout, on y faisait assaut de poésie ; car ces peuplades, 
toutes barbares qu'elles étaient, aimaient les vers 
presque aussi ardemment que les combats. Dans les 
inlervalles de loisir que laissaient toujours les trans- 

' La Mecque et UédJne font partie du Hidjlz. La Mecque est [dus 
spécialement, avec Djeddah, dans le Tihftma, eu contrée chaude et id*- 
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actions, chaque Iribu produisait son poète le plus 
habile; le concours était jngù par l'assistance en- 
tière, et le vainqueur, outre la gloire qu'il acquérait 
pour lui et pour les siens, voyait souvent sa pièce 
de vers, sa caclda, (ranscrite en lettres d'or, atta- 
chée aux murs sacrés de la Caaba de la Mecque. 
Ces poèmes, sanctionnés par le libre assentiment 
des auditeurs, devenaient célèbres sons le nom de 
Poèmes dorés ou Poèmes suspendus (Moudhahabât ou 
Moàllacât)'. 

Mais ta poésie malheureusement peut s'accorder 
très-bien avec des mœurs grossières et féroces ; elle 
ne les adoucit qu'à la longue ; quelquefois même elle 
ne peut rien sur elles, et la délicatesse de l'esprit 
qu'elle suppose n'exclut pas les habitudes tes plus 
sanguinaires et les plus odieuses. Il y en a mille 
exemples à côté de celui que noun présentent les 
Arabes de ces époques reculées. 

Du reste, comme pour se rendre h ces marchés 
annuels et en revenir avec une suffisante sécurité 
il fallait un certain temps, et qu'ils étaient toujours 
précédés ou suivis de quelque pèlerinage à des lieux 
saints, la nécessité avait imposé une trêve à la fureur 

' H. Caussin de l'erceval a donné la Imdaction de plusieurs de ces 
Hoàllacât, dans son second volume : celle d'Imroulcajs, fils de Hodjr, 
p. 320; celle de Tara fa. p. 552; celle de Hâriih, flIsdeHilltzé.p. 366; 
celle d'Amr.liU de Collhouni, p. 3S4; celle d'Antara, p. 521; celle de 
Zohaïr, UU d'Abou-Solma , p. âso, etc. Tous ces poêles sont un peu 
anLéricurs à Mahomet ou ses coiilemporains. Ils ne chaulent guère 
que l'amour ou les batailles, leurs plaisirs ou leurs eiploîls. 
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des combats ; il y avait quatre mois dans l'année où 
it était interdit de se servir des armes et d'inquiéter 
les caravanes et les voyageurs. On ne peut pas croire 
. que tout indispensable qu'était cet usage, il n'ait 
jamais été violé; mais combattre durant les mois ré- 
servés était toujours un sacrilège, que l'on regardait 
généralement avec horreur, et qui provoquait les plus 
terribles expiations '. 

Quant à la religion de ces peuplades, elle était 
aussi ardente que toutes leurs autres passions ; mais 
elle était, comme il est facile de le supposer, bien 
peu éclairée. Jadis elle avait été celle même d'A- 
braham, c'est-à-dire Padoratlon d'un Dieu unique, 
aux volontés duquel l'homme devait être prorondé- 
ment soumis ; mais ensuite ces pures notions que 
l'Islam devait réveiller s'étaient éteintes, o« du moins 
très-affaiblies, et une aveugle idolâtrie les avait rem- 
placées presque toutes. Cette idolâtrie était descendue 
même au plus absurde fétichisme; et, outre les divi- 
nités particulières de chaque tribu, représentées le 
plus souvent par des statues, les adorations s'adres- 

' Ainsi peu d'année; aprè^ la naissance de Hahomei, les Coraychiies 
et les Benou-llawilziD en vinrent aux mains pondant le mois InnaiFe 
de Dhoulcada, où se tenait la foire d'OrSiti. Le soutenir de celle luile 
impie a été consacré sous le nom de guerres de FidjSr, eu guerres 
sacrilèges. Elle avail commencé par des défis individuels el des rixes 
durant le march^ Aussi, pour prévenir le retour de ces scènes dé- 
plorables, (in convint que chacun serait tenu de déposer ses armes 
avant de prendre part à la foire, et elles iHaient confiées pour ce temps 
& quelque personnage considérable; vnir H. Caussin de l'erceval, l. I, 
p, 21'G et siiiv. 
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soient aus objets les plus vulgaires de la nature; et, 
par exemple, à des pierres. Cependant les antiques 
relations entre les Juifs et les Arabes avaient toujours 
continué, et le judaïsme avait fait bon nombre de 
prosélytes; il avait poussé ses colonies laborieuses 
et avides dans tes parties septentrionales de la pres- 
qu'île, et elles étaient parvenues jusqu'à Médine et à 
la Mecque, sans se mêler à la population iniligène* 
Dans le troisième siècle de notre ère, un des plus 
illustres tobbas ou rois de l'Yémen avait converti ses 
sujets à ta Toi juive. 

A c6té du judaïsme, le cliristianîsme avait fait plus 
de conquêtes, sans étendre non plus son action très- 
loin. Il avait pénétré en Arabie par le nord et aussi 
par le sud. Dès le second siècle, saint Barthélémy et 
saint Panténus, parti d'Alexandrie, avaient, disait- 
on, prêché le christianisme dans l'Yémen. Ce qui est 
ptus certain, c'est qu'en 545 l'empereur Constance 11 . 
y envoyait une ambassade pour s'assurer de l'alliance 
des princes himyaritcs contre la Perse. Dans celle 
ambassade se trouvnienl un évèque et des moines 
qui obtinrent, malgré l'opposition des Juifs, la permis- 
sion de bâtir trois églises, l'une a Zhafâr, capitale du 
tobba, l'autre à Aden, entrepôt, dès celte époque, du 
commerce des Indes, et une dernière dans une ville 
sur le golfe Persique. Cette mission avait eu surtout 
pour résultat d'établir des relations suivies entre Con- 
stantinople et les chrétiens do l'Yémen. Aiis;i lorsque 
la ville chrétienne de Nadjrân fut saccagée et détruite, 
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eu 523, par le féroce Dhou-Novâs, fervent adepte du 
Judaïsme', les victimes adressèrent leurs plaintes à 
l'empereur Justin l". Sur sa prière, le nédjâchi ou 
. roi d'Âbyssinie, nommé Caleb, se chargea de punir les 
forfaits de Dhou-Novâs. L'Vémen fut conquis par les 
Abyssins, et converti au christianisme vers l'an 530. 
Saint Grégentius, qu'y avait envoyé le patriarche 
d'Alexandrie, donna à cette contrée un code, em- 
prunté en grande partie aux lois romaines'. Mais 
l'empire liimyarile, un instant détruit, se releva 
contre l'étranger par l'appui de la Perse ; et, sous les 
vice-rois qu'elle maintint dans 1,'Yémen, les religions 
païenne, juive et chrétienne purent jouir d'une tolé- 
rance égale, jusqu'à ce qu'elles vinssent toutes les 
trois disparaître dans l'Islamisme', un siècle environ 
après la conquête abyssinienne. • 

Ainsi, ni le judaïsme ni le christianisme n'avaient 
pu faire des progrès bien étendus ni bien durables 
dans la presqu'île. Tantôt accueillis, tarïlàt repoussés, 

< U. Cauïsin de Percaval, Euai sur l'hUtoire des Arabes, 1. 1, 
p. 121 et soiv. 1, 

^ LanibecLus, dans ses Commentaires sur la Bibliothèque impériale 
lie Vienne, t, V, p. 151, nous apprend que l'oi-ig'iual de ce code, i^crit 
en grec, se trouvait dans la riche colleclian dont il faisait te cata- 
logue. Voir H. Caussin de Percevai, E»sai eut l'hittoire des Arabes, 
t. I, p. U9. C'était un immense bienrait que ce code apporté aux 
Arabes de l'ïémen, par un éTéiiue chrétien; mais le peu))le auquel il 
s'adressait n'était pas luilr pour en profiter. 

* M. Caussin de Percerai, iùûl, p. 1S9. Il faut lire tout ce qui con- 
uerne les rois de l'ïémen, descendants d'Ismafil, et le christianisme 
a Na^jrân, dans le Sirat-er-rofoul, d'lbn-lsli3c et Ibn-Hisbam, tra- 
duction de H. G. Weil, t. I, p. g et 14. 
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ils n'avaient pas jeté de racines profondes et solides. 
De longs siècles d'efforts inutiles attestaient non pas 
précisément leur impuissance, mais l'incapacité des 
races qu'ils essayaient de convertir à des dogme^'cl b, 
des mœurs qui n'étaient pas faits pour elles. Au fond, 
l'idolâtrie était resté la religion dominante ; et, par la 
diversité capricieuse à laquelle elle se prétait, elle 
convenait l>eauct)up mieux à l'indépendance turbu- 
lente et à la division infinie des tribus, qui la prati- 
quaient avec le plus violent fanatisme. Aussi quand un 
des vice-rois abyssins de l'ïémen, Abraha-el-Achram, 
fit construire, en concurrence contre la Mecque, une 
magnifique église à Sana, et prétendit y attirer les 
hommages des Arabes, aui dépens de la Caaba, 
le soulèvement fui général. En vain Âbralia - el- 
Achram conduisit une armée sous les murs de la 
Mecque, l'année même de la naissance de Mahumel, 
l'année de l'Éléphant (570 après J.-C| \ Sa dcfaile 
ne fit que donner à Fidolàtrie plus de force et de 
cohésion. -- 

Parmi tous les lieux saints qu'avaient consacrés les 
respects superstitieux des peuples et les inlérèls du 
commerce, la Mecque tenait la première place ; et 
comme les caravanes les plus importantes devaient 
nécessairement y passer et s'y arrêter, elle avait 

' ^oir Sirat-er.-reçoul, traduction allemande de M. G. Weil, I. I, 
p.31 et 102. Vannée de l'Él^pbant, c'est oinsi qu'on appelle l'aimëc où 
naquit lepropliùte, à cause de l'éléphant sur liM]uelétBit monté AbraLn, 
eliiui sans doulc étonna beaucoup les babilants de la Hecque, e'. les 
terrilia. 
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acquis un renom qui s'était propagé dans l'Arabie 
enlière '. On en faisait remonter l'origine vénérable 
jusqu'à Abraham'lui-mème: et la fameuse source de 
ZeniKcih élail celle que l'ange Gabriel avait fait jaillir 
du sol, lorsque le jeune Ismaél, perdu dans le désert, 
allait y périr de soif avec sa .pauvre mère. Comblée 
par les Djorhomites, elle fut creusée de nouveau par 
Abd-el-Moultalib, grand-père de Mahomet. La Caaba 
avait été construKe par Abraham, de ses propres 
mains, quand il était venu revoir son fils exilé ; cl la 
Pierre noire, incrustée dansi^n des angles du temple, 
pour marquer le point où doivent commencer les 
tournées des pèlerins (Tavâf), avait été apportée des 
cieux par l'ange Gabriel ■'T)' abord elle était d'une 
blancheur éblouissante ; niais l'attouchement des pé- 
cheurs l'avait bientôt noircie. Non loin de celle pierre 
miraculeuse, on montrait, et l'on montre encore au- 
joui'd'hui, un fragment de roche sur lequel montait 
Abraham {Maedm Ibrahim), avec son fils Ismaêl, pour 
(ravailler plus à l'aise. Abraham avait donné à la 
Caaba , le Carré, d'assez petites dimensions : neuf 
coudées de haut, sur trente-deux de long et vingt- 
deux de large. Elle n'avait pas de porte qui la fermât, 

* Diodore du Sicile est le premier historien de l'antiquIlÉ, un demi- 
siècle avant l'ire chrélienne, qui parle des temples vénérée par les 
Arabes, et d'un, entre antres, qui passait pour le plus saint de tous 
dans l'Arabie enlière, I. Kl. cli. n.iir, p. 157, lig. Si, édition Firmin 
Diilot. Mais les l'enseigneiiienls donnés par Diodore de Sicile ne sont 
pas asse2 clairs pour qu'on puisse atlirmer qu'ils se rapportent an 
tcinple de la Coais. Il parle aussi d'un autre temple nwins célèbre, 
luéme livre, ch. luii, g 4. 
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et elle élail au niveau du sol, au lieu d'être élevée 
au-dessus, comme elle Test aciuellement '. Détruite 
par l'irruption d'un torreni, vers le milieu du second 
siècle de notre ère, elle avait élé reconstruite par la 
tribu des Djorlioni, qui dominaient alors la Mecque. 
Cinquante ans plus lard environ, elle avait élé pieu- 
sement visitée par un tobba de l'ïémen, Abou-Carib, 
vers 206 de l'ère chrétienne, qui lui avait fait une 
couverlure d'étoffes précieuses, et y avait posé une 
porte avec une serrure, pour mcllre en sûreté les 
dons précieux qu'accumulait sans cesse la générosité 
des pèlerins. 

La garde d'un temple si vénéré était une des fonc- 
tions les plus recherchées, et les tribus s'en dispu- 
taient l'honneur. Aux Djorhomites avaient succédé les 
Chozâa, auxquels on devait d'avoir retrouvé la Pierre 
noire , sousiraitc par leurs adversaires et cachée 
quelque temps. Puis, après deux siècles et demi de 
possession, les Khozâa avaient été supplantés pur les 
Coraycliites, tribu qui s'était enrichie successivement 
par le commerce, et qui eut le lionhcur d'avoir un 

• U. W. Huir a donné pl'.isieiira jilans pour représenter la lillude 
la Hecque et ses environs <t. I, p. 5), h Caaba, avec toutes les con- 
structions iiui l'entourent, et la Pierre noire ;t. II, p. 18), de gran- 
deur naturelle. Cette pierre, dont les bords sont assez lisses et cou- 
verts d'une i-iscription, parnit être un assemblage de plusieurs autres ; 
elle est actuellement placée à l'ungle oriental de la Canba et à cinq 
pieds au-dessus du sol. H. William Huir n'a pas pu prendre luî-mAme 
les dessins qu'il donne; ils sont empruntés aux voyages de Bur,;!;- 
liardt, d'Ali Dej et de Burton, et l'on peut se lier k leur eiactitudc. 
On peut d'ailleurs '.es comparer i ceux de Niebuh? et de d'Olissoa. 
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cher (les plus enlreprenanls et des plus liabiles dans 
la personne de Cossayy, fils de Kilab, le quatrième 
aïeul de Mahomel. La fortune extraordinaire de Cos- 
sajy prépara certainement les voies à celle du pro- 
phète; et même, indépendamment de celte circon- 
stance, la carrière de Cossayy mérite la plus grande 
attention, et elle est faite pour exciter beaucoup d'in-. 
térêt '. 

Issu d'une tribu obscure des Odirah en Arabie- 
Pétrée, il entra en rapport avec les Khozâa, et obtint 
bicniût la confiance de Holayt, leur elief, qui lui donna 
la main de sa fdle. Mais les tribus des KinSna, enne- 
mis des Khozàa, gagnant tous les jours de l'ascendant, 
il se fit leur confédéré * ; et, avec leur aide, après une 
lutte sanglante, il devint maître reconnu des clefs de la 
Caaba et de la ville de la MecquË, qui lui obéit plus de 
quarante ans. Quand on parle de la Mecque à cette 
époque, le milieu du cinquième siècle de notre ère, il 
faut bien savoir qu'il n'y avait point encore en ce lieu 
de ville proprement dite : « La vénération des Arabes 
pour la Caaba et pour le sol même qui l'environnait 



' On ne sait pas au juste la date de la naisssDce ni de la mort de 
Cossayy; il mourut vers 480, dans une cstrêrae ïleillBse, et il con- 
quit le pouvoir Ter»' MO; voir le Sirat-er-rafoal de M. C. Weil, l. I, 
p- 57, et II. Caussin de Perceval, Eiiai lur l'hittoire det Arabet, 1. 1, 
p. ÎM à 251. 

* On se conKdérail avec un l:ommc d'une iribu différente, quand 
011 ne Irouvsit pas dans la sienne tous les avanlages qu'on désirait, 
On acquérait ainsi tous tes droits et on contiMClait tous les detoirs 
de la li'ibu dans laquelle ou entrait] voir H. A. Sprenger, l^e 0/ 
Hohaiiuaad, p. 11. 
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était si grande, dît M. Caussin de Pcrceval ', qu'ils n'a- 
vaient pas osé jusqu'alors prendre de demeures fixes 
ni construire de maisons dans le voisinage de ce sanc- ■ 
tuaire. On passait la journée à la Mecque, c'est-à-dire 
dans la circonseriplion du terrain particulièrement 
sacré ; mais le soir on s'éloignait par respect, » Cette 
enceinte si respectée, le Haram, comprenait toute la 
vallée de la Mecque, dont la circonférence est d'une 
quinzaine de lieues. Chaque tribu avait dans le Haram, 
qui était devenu un véritable asile, ses idoles particu- 
lières ; et les Kinâna avaient pu placer la leur, Hobal, 
non loin de la Caaba, au-dessus d'un puits, où elle 
recevait presque autant d'hommages que la Pierre 
noire elle-même. Aussi Hobal fut-il placé plus tard 
par Cossayy dans l'intérieur et dans le trésor de la 
Caaba. Al-Lât et Al-Ouzza, si souvent mentionnées dans 
le Coran, étaient les idoles des Thagyf de Taïf; d'au- 
tres étaient placées sur les collines sacrées de Safa et 
de Marvah, comprises dans la ville, et où jadis Agar 
avait cherché vainement de l'eau pour étancher la soif 
(le son fils mourant. C'était donc, comme le dit, très- 
bien M. A. Sprenger, une religion fèdérative ' ; et 
nous verrons qu'au temps de Mahomet les idoles 
accumulées autour de la Caaba montaient à près de 
quatre cents. 

Cossayy, investi de la charge du Haram, après de 

1 Sirat-er-raçoul, de H. G. Vieil t. I, p. 61, et H. Caussin de Per- 
ccTal, Eisai lur Vhkloire des Arabet, t. I, p. ^Tit. 
' M. A. Sprenger. Life of Uohammad, p. «, Alialiabad. 18S), in-tf. 
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longs combats, voulut en assurer loits les privilèges à 
lui et à SCS successeurs, en s'y fixant par une rési- 
dence perpéluelle. U résolut donc de bAtir une ville 
. dans le Ilaram; cL comme les Coraychites, craignant 
de se souiller d'un sacrilège, hèsilaient à abaiire les 
arbres dont la vallée était couverte, il y porta le pre- 
mier la hache pour donner l'exemple, et la ville fut 
bientâl bâtie. Il est probable que la Caaba fut aussi 
reconstruite; du moins il parait certain qu'elle fut 
alors pour la première fois couverte d'une toiture en 
bois. Des quartiers divei's furent assignés aux nom- . 
brcuses familles des Coraychites. Cossayy se fit élever 
tout près de la Caaba un palais, où une salle avait été 
réservée pour les réunions du conseil de la tribu 
(Dâr-cl-Nadwah); mais au lieu de faire un domaine 
public de cet ll<)tel du conseil, il en resta prudem- 
ment le propriétaire, afin de pouvoir en disposer à 
son gré pour les convocations. Tout Coraychilc ou 
confédéré âgé de quarante ans avait droit .d'entrée 
au conseil. On n'y décidait rien à la majorité des 
suffrages, car on n'y votait pas. C'était au plus sage 
ou au plus éloquent de faire prévaloir son avis et 
d'y amener ses antagonistes par la persuasion, seul 
moyen , sans parler de la force, que ces barbares 
eussent imaginé pour résoudre les questions d'intérêt 
commun. 

A ces attributions de gardien de la Caaba et de pré- 
sident du conseil de la confédération , Cossayy en 
joignit d'autres non moins importantes. C'était lui 
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qui dans le Dàr-el-Nadwah rcmetfait officiel lement le 
drapeau confédéré (le Liva] au clief coraychile chargé 
de l'expédilion qui avait L'ié décidée; c'était lui qui 
répartissail les fonds de secours (Rifâda) que les Co- 
raychiles d'après son avis consentaient chaque année 
en faveurdes pèlerins pauvres ; c'était lui qui devait 
distribuer Teau entre les habitants de la ville et en 
pourvoir les innombrables visiteurs qui accomplis- 
siiienl le pèlerinage (Sicâya) ; qui devait diriger leurs 
tournées et les cérémonies solennelles à Mina (Ayilm- 
Mina), etc. '. Maiire ainsi du pouvoir civil et religieux, 
Cossayy jouissait en outre d'un droit qui s'étendait 
bien au delà de la Mecque, et qui lui conrérait une 
sorte de suprématie sur la meilleure partie de l'Ara- 
bie : c'était le droit de désigner les mois sacrés ; cor 
le calendrier des Arabes, ayant été d'abord exclusive- 
ment lunaire, avait présenté bientôt de grandes diiïé- 
renccs avec les saisons régulières de l'année *. Le soin 

t Sur ceK instilutions de Cos^ajy, voii' le Sirat-er-raçout, de 11. G. 
Weil, t. I, p, 63, et M, Caussin de Percevsl. Emoi iut VhUtoiTe des 
Arabes, t, I, p. ll^-^.hV, U, A. Sprenger, Life of Mehammei. p. 17 
et suivantes; 11. W. Unir, I, caii; U. G. Weil, p. i. Il parait d'nprfe; 
le Siral-er-reçoul que Cossayy élait po^te. [bii-lsliic cite plu&imrs 
de ses vers, entre autres les stiîvanls : • Je suis le llls des forts, des 
puissants Bénou lloucittîl mon séjour est il la Mecque. J'y suis devenu 
gtaïui, et dajis la vallée, Hiad le saii ; et je trouve mon bonijeur sut' 
la colline Uarva. Je n'aurais jamais été victorieux si les enfants de 
Keidscr et de Nébit ne s'étaient point couverts de gloire. Ritoli fut 
mon confédéré; avec lui, Je suis le maître et ne redoute aucune iiisulle, 
aussi longtemps qiio je vivrai. » Ibn-lshtc cite encore plusieurs dis- 
courir de Cossayy. ennpreînls de la m^e fierté. 

* Voir le Mémoire sur le calendrier arabe avant JiWaniisme, par 
il. Jlulimoud Elfendi, aslronome écyplien. '-- ' -. , 

,-.<iX.(H^lc 



80 MAHOMtT, CHAPITRE II. 

de rétablir la concordance éiait un point essentiel, et 
il pouvait, dans certains cas, décider des affaii'es l'es 
plus graves de la nation. En efTet, il ne devait pas 
être indifférent que la trêve annuelle commençât à 
(elle époque plulôt qu'à telle autre, ni que le pèleri- 
nage eiU lieu après ou avant les récolles. Le moment, 
bien ou mal choisi, pouvait tout sauver ou tout com- 
promettre. Cossayy disposait donc de la paix et delà 
guerre dans la mesure de ce droil. * 

Sa longue administration, ou plulôt son règne, ne 
paraltpas avoir été jamais troublé ; il dirigea sans rival 
la confédération pendant près d'un demi-siècle, et, 
parvenu à une grande vieillesse, il transmit par une 
abdication régulière le pouvoir à son fils aine, 
Abdeddar. Mais à la mort de ce dernier, les Coray- 
chiles se partagèrent en plusieurs factions, et se divi- 
sèrent les dignités que Cossayy avait jadis réunies sur 
sa tête. Hâchim, arriùre-grand-père de Mahomet, 
exerça quelque lemps les fonctions du Rifâda et du 
SicAya, avec une générosité restée proverbiale '. Ge fut 
luiaussiqui institua dérmitivement la double caravane 
annuelle, l'une d'hiver en Yémen, l'autre d'été en 

* Le nom mime d'ilàcliim lui Tut donné comme U^moignage de E^a 
munificence. Il signifie donneur de pain, donneur de miettes; et il 
rappelle la générosité et la rictiesse de celui qui, pendant une fa- 
mine, avait nourri presque tous les liabitanisdela Mecque. Antérieu- 
rement le nom d'Ilichim éiaii Amr. Pour que l'on pût aisément 
puiser de l'eau à Zemzem, il avait fait faire des réservoirs en cuir, 
qui passèrent à celle époque pour des merveilles de l'art. Vais Abd- 
el-Mouttalib tes remplaça par des auges et des réservoirs en pierre. 
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Syrie. Abd-el-Mouttalib, grand-père àa prophète, ne fut 
guère moins magnifique, et il sut si bieit restaurer et 
aménager la source de Zemzem qu'elle ne servit plus 
qu'à la boisson des Coraychites, et que les autres puits 
de la cité purent être exclusivement consacrés à des ' 
usages domestiques. Abdallah, fils d'Abd-«l-MouUalib 
et père de Mahomet, mourut trop jeune pour jouir 
d'aucune des dignités qui depuis quatre générations 
étaient héréditaires dans sa famille ; et voilà comment 
Mahomet, issu d'ancêtres illustres etpuissants, n'eut 
qu'un patrimoine très-étroit, et fut élevé successive- 
ment chez son grand-père e,t chez ses oncles, qui étaient 
au nombre de dix ou douze. 

Ces détails , tout succincts qu'ils sont , montrent 
quels éléments troqva Mahomet quand il entreprit 
d'oi^aniser le peuple arabe et de l'unir en un coips de 
nation. En voici d'autres qui attestent que sa réforme 
religieuse avait été précédée par quelques tentatives 
moins heureuses que la sienne, mais assez semblables, 
et indiquant le besoin généralement senti d'une ré- 
novation morale. 

Depuis Abraham, il s'était toujours trouvé parmi 
les peuplades arabes quelques adorateurs du Dieu 
unique, et le Coran en cite plusieurs comme les de- 
vanciers et les exemples du Prophète. C'est Houd , 
chez les Âdiles; c'est Saleh, chez les Thamoudites ; 
c'est Choaïb, chez les Madianites, qui, sans parler des 
patriarches bibliques, ont prêché la vraie foi et n'ont 
pas été écoutés de ceux auxquels ils adressaient leurs 
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sages conseils '. Ces grandes notions, oubliées par les 
peuples, s'étaient conservées pour quelques adeptes; 
et au temps même de Mahomet, ces gens éclairés mais 
peu nombreux s'appelaient des Hanyfes '. Ils étaient 
restés fidèles à la foi d'Abraham, et ils prétendaient 
même avoir conservé les volumes (Çohof) et les rflles 
qu'il avait reçus des mains de Dieu. Le Coran cite 
très-souvent ces rôles et ces volumes d'Abraham , 
qui existaient encore du lëmps du calife Hâroùn al 
Rasdiid, et qui Xurent alors traduits du chaldéen en 
arabe, par un auteur qu'a relrouvé M. A. Sprenger *. 
Il y a même des commenlaleurs qui onl cru recon- 
naître dans le teitc du Coran des titiduclions partielles 
des çoliol, et l'on ne peut nier que la sourate un, par 

< Il y a une Eouraie, la onziime, qui potle le nom de Hûud, et qui 
est en grande pari le consacrée â son bisloire eià celle des autre:, eii- 
vnyés de Dieu, méconnus et persécutés comme lu'. Dans la souraie ki*, 
vei'setSS, Houd paraît venir assez peu de temps après Noé, et Userait 
ainsi antérieur ii Abraliam lui-même; mais il n'y a pas i tenir compte 
de la olironologie du Coran. Dans In sourate vir, verset (B, Houd rient 
encore après Koé. Pour Saleli, voir la souralc vu, yerset 71, et la sou- 
rate 11, verset Si; pour Clioaîli, sourate vu, verset 83, et sourate ii, 
verset 8!>, A ces liois envoyés de Dieu que Slahomet semble vénérer 
protondétnent , succide Moïse, plus grand qu'aucun d'eux, et dont le 
Coran parle avec autant de respect que la Bible elle-même. Voir plus 
loin les E\lraiis du Coran, chapitre des Prophètes. 

* M. A, Sprenger, Dot Lebea imd die Uhre des llehanmad, t. 1. 
p. V) et Euiv., s'est occupé des lianyfes plus que personne avant lui. 
Il ne ftut pas confondre les banvf.s avec les hanifiles. secte venue 
beaucoup plus tard. 

' M. A. Sprenger, Da* Uben wnd die Uhre des Mobaiumad, t. I. 
p. 4G. Cet aulenr se nommait Ahmad, Dis d'Abdaltali, fils de Satim. 
M. A. Sprenger a découvert lui-même un fragment de ces pn'lendiis 
raies d'Abrahnm, et ce fragment figure sous le n" 4tG de la Itib'io' 
Ihsea arientaU» Sprengfriana; voir îl, A. Sprenger, ibid, p M. 
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exemple (versets 57 à 55), ne semble bien en faire 
une sorfe d'analyse- C'est au fond la doctrine que 
prêcha plus tard le prophète ; et ce rapprochement est. 
digne de l'attention la plus curieuse '. 

Comme le mot d'hanyfe se reproduit au moins jus- 
qu'à douze fois dans le Coran, et que Mahomet lui- 
hi^me se décerne ce lilre, non sans quelque orgueil, 
H. Sprenger s'est efforcé savamment d'en pénétrer le 
véritable sens; et ses recherches ont abouti à confondre 
à peu près complètement l'iJce d'hanyfe avec celle de 
musulman. L'hanyfc est l'homme pieux qui ne croit 
qu'au Dieu unique, et qui est soumis avec la plus 
parfaite abnégation à sa volonté suprême. L'Islam 
n'est pas autre chose ; c'est une absolue soumission d 
la volonté divine. Abraham, quand il se dispose à im- 
moler son fils, Isaac quand il se soumet sans mur- 
mure au sacrifice, sont l'un et l'autre des hanyfcs, 
des musulmans ; ils sont des disciples de l'Islam 
■ (Coran, souralexsxvii, verseUOS). Aussi M. A. Spren- 
ger a-l-il pu dire que l'Islam avait été prêché avant 
Mahomet en Arabie', et Mahomet a-l-il pu déclarer 

< 11. A. Sprenger, iàid, p. 00, d tte p ie de la sou- 

rolcur; il n traduit ausnilasnunit [ rsel l(l5cH4419) 

où les commentateurs croient rei les f m nls des çolior. 

Toiiies ces reclierches sur les lia yf n bsolumenl naïves, et 
M. A Sprenger a le mérite d'en a( ir ni 1 p m louie l'imper- 
tanœ. 11 a pu dire avec quelque -a «o q j squ lui l'eiistence 
deslianïfcsttwitptécomplélemenl gn 6 Itad p 45 llaisM.Caiissin 
de Perceval, I. 1, p. 523, avait déjù lo hé j t avant H. A. 

Sprenger. 

* Jf. A. Sprenger, Ihs Ubfn, elc. '. I, p. 71 el 7i, Il romaïqtic 
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en propres termes qu'il y avait eu bien des musul- 
mans avant lui '. Ce qui est certain, c'est que de 
son temps il y avait à la Mecque des hanyfes qui 
pressentaient comme lui la nécessité d'une religion 
nouvelle, qui la cherchaient avec grande ardeur, 
et qui, ne la trouvant pas au gré de leurs désirs 
impatients, inclinaient par une pente Dssez naturelle 
soit a la religion juive, soit à la religion chrétienne; 
car l'une et l'autre se rattachaient à l'antique fot 
d'Abraham. 

Ibn-Ishâc' rapporte une anecdote qui fait bien voir 
où en étaient les aspirations des hanyfes et leur répu- 
gnance pour l'idolâtrie de leurs grossifrs compa- 
gnons. « Les Coraychiles, dit-ii, s'étaient un jour 
réunis autour d'une de leurs idoles^. C'était une 
de celles qu'ils honoraient par le sacrifice des vic- 
times; c'était près d'elle qu'ils s'assemblaient pour 

que parmi les contemporains de Haliomet on pourrait en nommer au 
moins une douzaine qui avaient renoncé & l'idalSirie, et qui comp- 
intent parmi les banjfes. 91. A. Spreng«r donne sur les principaux 
d'entre eui quelques notices pleines d'intérêt. 

' Coran, sourate xivni, verset 53. On pourrait trouver àans l^Coran 
beaucoup d'autres passages analogues, où Mahomet se présenle pour 
un continuateur bien plut6: que pour un novateur. Il vient replaurer 
la foi de Noé, d'Atiraham, de Hoïse, de J£sus mËme; il ne vient ni 
les contredire, ni les rempl.iccr; il leur succède. Vdir plus loin les 
Exlraiis du Coran, cliapiire des Propiiètes. 

* Soir \eSirat-er-riif oui de H. G. Weil, t. I, p. 107 elsuiv. 

' St. Caussin de Perceval, Ea»ai tuT l'bittoire de» Araàet,, t. I. 
p. 321, suppose que celte idole est Al-Ouzia; M. A, Sprenger croit que 
c'est plutôt l'idole Bowana, qui joue encore un rflle dans la vie de 
Zeïd, fils d'Amr. Ce dilail n'a pas dimpnriance. L'anecdote n'est pas 
rapportée par M. Caussin de Perceval (out à fait dans lés mêmea 
termes; j'ai suivi la version de M. A, Sprenger. ( 'i-,,-, il ■ 
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cétébrer leurs cérémonies religieuses, el «ju'ils avaient 
riiabilude de converser entre eus. Cette réunion 
avait lieu tous les ans à jour fixe, el c'était une 
grande fôte. Cependant une fois quatre personnes se 
tinrent ù Iccarl, et sous le sceau du sec-fet elles se 
communiquèrent les pensées intimes qui les agi- 
taient. Ces hommes étaient Varaka, tils de Naufai, fils 
d'Asad, neveu de la première femme du prophète 
(Khadidja); Othmân, fils d'AlhouveyroIh, son cousin; 
Oubeïdallah, cousin germain de Mahomet : et enfin 
Zeid, fils d'Amr. lis se dimnl donc entre eux : « Nos 
.« concitoyens sont dans l'erreur, et ils pervertissent 
« la vraie religion de leur père Abraham. Pouvons- 
« nous comme eux tourner autour d'une pierre qui 
« n'entend ni ne voit rien, et qui ne peut faiie ni 
« aucun bien, ni aucun mal? Cherchons une foi meil- 
« leure que celle-là. » Ils abandonnèrent donc leur 
patrie et ils voyagèrent dans lesipays étrangers pour 
y trouver la religion des hanyfes, la religion véritable 
d'Abraham'. » 

Ces quatre personnages, d'un esprit si indépendant 
et si élevé, ont été en rapports suivis avec Mahomet, 
et l'on ne peut douter qu'ils n'aient exercé une réelle 



* Il parait l>ien que celte anecdole a éiù recueillie d'abord par 
Ibn-UbSc, et qu'elle a éié lépéiie d'spi'ès lui. Lee <1(cirincs de ces 
liuDvres sont loul à Tail analogues à celles du Coran, et les etpres- 
sions mêmes qu'on leur piëte dans leurs ci iliques conire l'tdolitrie se 
relrouirent souvent dans la bouche de Mal.omet. Ou poiirrail ciicr 
une foule de sourales où l'Impuissance des idoles eet signalëe dan* 
les mentes termes. 

DoiiîHihvGoogle 
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influence sur lui. Ce qu'il y a de très-remarquable, 
c'est que la plupart d'entre eux se fiiciit chrétiens, 
après quelques hésitations. Varaka fut le premier ù se 
convertir, et il se rendit même assez fameux par la 
connaissanceélenduequ'ilacquil des saintes Écritures, 
ôubeidallah conserva plus longtemps des doutes; et 
quand il entendit Mahomet prêcher sa doctrine nou- 
velle, il se rangea parmi ses disciples; il fui un de 
ceux qui, menacés d'une persécution plus rigoui'cusc, 
se réfugièrent en Abyssinie'. Mais là il abandonna 
l'islam pour embrasser le christianisme, dans le sein 
duquel il mourut. Mahomet crut devoir épouser sa' 
veuve Oumm Habyba, fille du puissant Aboû Sofyân. 
Othmi^n, fils d'Alhouveyreth, fut conduit par ses 
voyages à la cour des empereurs de Constantinople ; 
011 l'y traita avec une grande distinction, et il ne 
tarda pas à s'y faire chrétien, mêlant d'ailleurs à ses 



' H. A. Spi-eii^'iîr a consairé un curieu» appeiiiliee do son deuxième 
vuluinc, pages 41 et Euir., à la fuite des premiers disciples -en Aby^ 
siiiie, 11 y eut deu\ ëini(,-T>t'ons : la première eomposée de douic 
lii>mm<« et de quali-c feroroes; la seconde, de quatre-vingt-trois 
hommes et de dix-liutt femmes, sur lesquelles onze èioienl Coi'sycliitcs. 
Les auteurs, du reste, varient sur ces nombres sans que les différences 
soient lrè»«DnEid érables. Il parait bien qu'Oubeîdallali faisait partie 
lie la seconde éinigraiion. Dans la liste des émigrés, dressée par ii. A. 
Sprengur, t. II, p. 1U1 et 103, Oubeidallah est le siiiëme, et il est 
compris parmi les confédérés des Ommyadcs, et son nom y est suiti 
de celui de sa femme. Cette liste est intéressante ence^u'ellomontre 
qa'ii cette époque déjà Ualiomet avait conquis une foule de disciples 
fervents dans les familles les plus illustres et les plus puissantes. Aussi 
le souvenir de la fuite en Abyssinîe tient-il une grande place parmi 
les traditions les plus cltères à la piélé musulmane. 
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croyances religieuses des projets poliliques et une ar- 
dente ambition'. 

Zeîd, fils d'Amr, est un personnage qui est plus in- 
téressant encore qu'aucun de ceux qui précèdent, et 
dont le prophète a pu emprunter davantage. Il resta 
toute sa vie un pur hanyfe, et tout en ressentant la 
plus profonde vénération pour le judaïsme cl pour le 
christianisme, il ne se donna ni à l'un ni à l'autre. 
Il s'était fait comme une religion personnelle, et il 
n'offrait ses adorations qu'au Dieu d'Abraham. 11 blâ- 
mait énergiquement leserreui's de l'idolâtrie contem- 
poraine, ne sacrifiant jamais aux idoles, el il cherchait 
à corriger la barbarie des mœurs au milieu desquelles 
il vivait ; il s'élevait surtout avec force contre Talïreuse 
coutume, fort répandue de son temps, d'enterrer les 
tilles toutes vivantes, coutume que Mahomet, seul put 
déraciner. Souvent on le voyait, le dos appuyé sur la 
Caaba, adresser ses conseils et ses reproches à ses com- 
patriotes; et il disait à haute voix: s Oui, j'Ai jure par 
celui qui tient mon existence entre ses mains, je suis 
le seul parmi vous tous qui suit la religion d'Abra- 
ham. » Puis il ajoutait: «OAtlali, si je savais quelle est 
la forme d'adoration qui le platt le mieux, je la prati- 
querais; mais je ne la connais pas*. » Entraîné par 



» M. A. Sprengei, Das lebeti, etc., 1. 1, p. 89. 
* Cette tradition Tenait d'une fille d"ibcu-Bpcr, Asraa, laquelle 
iTaîl transmise â son flls Ourva, lequel l'aiail transmise à son fils 
llishim, de qui la tenait Ibn-Uli&ci Toir le Strat-er-raçoul de M. G. 



Wcil, t. !, p. 108. 
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soneiilliousiasiiu:,Zeïd, filsd'Amr, avait cnlr^risdes 
voyages, comme ses (rois amis ; et il revenait de Syrie 
à la Mecque pour y entendre le prophète aiiDoncer la 
. piiro religion d'Abmbam et des patriarcbes, quand il 
l'ut tué^ dit-on^ sur la Croutière du Uidjaz par onc 
troupe de Bédouins'. Selon d'autres témoigii»gea, il 
rentra d^ns sa patrie, y vécut encore, de kmgues an- 
nées, et se relira sur la fin de sa vie dans un dea craû- 
tages du mont Hira, près de la Mecque. 

Ce qui distingue surtout 2eïd, dis d'Amr, c'est 
qu'il clait poète à k &çon dont le fut plus tard Maho- 
met. U reste de lui des vers, conservés par Ibn-Ishàc 
et Ibn-Hiskâm, i^ui ne dépareraient pas Le Coran, ai ce 
n'est pour l'expression, du moijis pour la pensée. 
Zeïd y célèbre dans les termes les plus préeis le Dieu 
unique, le miséricordieux, q,ui pardonoe les péchés, 
qui soutient les bons et châtie les méchanls. Il attaque 
le culte des idoles auxquelles il a renonisé ; il ne crok 
plus ni à L4t, ni à Ouzza, ni à ses deux allés ; ces slu- 
pides divinités n'ont eu ses hommages qu'au temps 
où il n'avait pas encore de raison. Ces superstitions 
honteuses ont disparu de son esprit, comme dispa- 



■ H C^usïin (te rcrcevtl. l. 1, p. 53t>, m tlaite avec loule justice 
d'nïiiir le premier signalé l'importance de Zeid, fils d'Amr: « Per- 
sonnage inléresfant, dii-i), qui fut en quelque sorte le précurseur de 
Habomet, et dont l'eiUlencc, digne d'atient on à'Ce litre, était restée 
jusiju'ici presque ignorée des savants européens, o M. \. Sprcnger. 
t. I, p, 9i, a coujplétû ces renseignemcnlK en traduisant des poésies 
de Ziïd, d'après le Siral^r-rafout; Toir M. G= Weil, 1, I, p. iOO et 
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raissenl les rêves de la nuit ou les illusions des té- 
nèbres. Mais l'homme qui a fait une faute peut se re- 
lever un jour, comme Varbuste flétri peut reverdir 
quand la phiie vient à le ranimer. Zeid ne veut plus 
connaître désormais que le Dieu créateur de la terre 
et des cieux, son seul refuge et son seul appui, le 
Dieu dont il veul âtre à jamais te serviteur et le fidèle 
esclave, prêt à faif e tout ce qu'il lui ordonnera ; car c'est 
la piété et non la puissance qui assure à l'homme, 
pauvre et faible créature qu'il est, la vie et la félicité 
éternelles'. 

Zeîd, fils d'Amr, passe pour avoir élé le mailre de 
ses (rois amis, Olbmân, Oubcydallah etVaraka. Le fa- 
meux Omar étail son neveu ; et il esl probable qu'il ne 
fut pas sans action sur lui, bien que la sauvage éner- 
gie d'Omar ne se soit adoucie que devanl la parole du 
prophète. Dtt reste, si l'^ons'en rapporte à la tradition, 
Mahomet lui-même s'est toujours montré plein de 
respect et presque de reconnaissance pour Zeïd, fils 
d'Amr. Un jour, pressé parOmar de prier pour l'àme 
de Zeid, le prophète répondit : «■ Je prierai pour lui ; 

' Je ne pcuit ici ^'analyser li'ès-biièTCiiienl les poésies de Zeïd, 
fils d'Amr; mais ce rAsumd, tout abrégii qu'il (SL iiécessairemenli en 
fait bien loir le caractère. On peut les lire tout aa long dans l'ou- 
vrage allemand de H. A. Sprenger, t. I, p. 83 et suiv., et comparer 
sa traduction b celle de U. G, Weil Le génie de Zeïd a beaucoup 
moins d'éni'tgie et d'iiclat que celui de Malioinet; mais au Tond ce 
sont absolument les mSmcs idées : c'est le culte de Dieu unique, tel 
qu'il s'est rôïElf nux prophètes antérieurs. Seulement Zeïd, lUsd'Amr, 
ne ae croit pas l'Envojé de ce Dieu, et il ne parle qu'en son propre 
nom. ,-- I 

I .i-.<i",C.(H1HlC 
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mais au jour de la résurreclion, Zeid formera à lui 
seul loule une église'. » Une aulre fois le prophète 
dit qu'il avait vu Varaka sur le bord d'un des fleuves 
du Paradis, où il jouissait d'un bonheur inaltérable, 
[larce qu'il avait coutume de dire durant sa vie : « Ma 
religion est la religion de Zcîd ; et mon Dieu est le 
Dieu de Zcïd'. » Ainsi Mahomet sentait bien toute la 
valeur des doctrines religieuses que Zeid professait, et 
M. A. Sprenger n'a peut-ôlre rien exagéré en disant 
que tout ce que nous savons de Zeid, iils d'Amr, se 
retrouve dans le Coran*. 

Parmi les hanyfes contemporains de Mahomet, on 
cite encore Ommayya, fils de Aby-s-Çalt, né à Tâïf, à 
deux journées de marche au sud de la Mecque. Om- 
mayya était le plus distingué des poêles de son temps, 
et il semble que ce talent était héréditaire dans sa la- 
mille ; car son père s'était illustré aussi en ce genre. 
llrestè'quelquesversd'Omraayya cités par divers au- 



< U. A. Sprenger, Da* !£ben, etc., (. ], p. 83. N. A. Sprenger n'io- 

dique pas de qui vient celle précieuse tradilion. Elle a été con- 
servée par Ibn-IsMc dans le Sirel-er'rafoal; voir la traduction de 
M. G. Weil, I. I. p. tO», 

* Ce second Uidilb est tiré de l'ItMMi, ce dictionnaire bîograjitiiqne 
des compagnons du Propliéte, que H. A. Sprenger a si heureusement 
découvert; voir plus liaur, p. 24. 

' Ce serait cerlainemeiit une élude furt difûcile, et il serai! assez 
périlleuide faire ces distinctions dans le Coran. H. A. Sprenger eût 
été plus propre que personne à cette renhei-clic délicate. Il a partagé 
le prix pi-oposé par l'Académie des Inscriptions et bclles-letlres sur ta 
composition du Corani mais je ne sais si dans son mémoire il ■ 
■l'ailé ce point spécial des rapports de ZeM, Gis d'Amr, avec Hn- 
liomet. ,-, . 

I i.<i",C.(H1HlC 
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tcurs* ; mais ils ne suffisent pas pour bien faire ap- 
précier ni ses docirines ni son génie. Persuada', 
comme tout le monde l'était en Arabie à cette époque, 
qu'il paraîtrait bientôt un prophète, il se crut quelque 
temps destiné à ce rôle glorieux, et lorsque Mahomet 

■ H. A. Sprenger, Da» Uàen tmd die Uhre deâ Mehammad, t. I, 
p. 110 à 119, a consacré un appendice a Ommayja, fils d'AbvI-s-Çali, 
et il a donné d'après les auteurs arabes ï peu près tout ce qui re^le 
de lui. Le fragment le plus lon|>: et le plus remnrquable peut-être est 
une élégie où Dinmtkyia rappelle ^ un de ses llls les soins qu'il a 
pris de lui durant son enfance, et semble lui reproclier son ingrati- 
tude .Le seniimenl de cette pièce est vraie, etTeipressionen estli-ès- 
touchanle. Il est probable que dans l'originel le style doit être digne 
de ta réputation du poêle. La iradiiion a conserve aussi quelques dé- 
tails asseï curieux sur la mort d'Ommayya ,el sur les derniù^s pa- 
roles qu'il avait prononcées. Voir l'appendice qui vient d'être cité. On 
trouve encore dans le Siral-er-raçoal, tradociion de M. G. VVeîl, I. I, 
p. Z, un très-bel hymne k Dieu, que Ibn-Isliâc attribue i Zeïd, Die 
d'Amr, et que Ibn-Hishâni attribue à Ommayya. au moins en grande 
partie. Si c'est Ibn-Hisbim quia raison, les docirines d'Ommsyya au- 
raient été tout à fait semblables à celles de Zeid. Voici cet hymne : 

s Je ne' cesse tant que je vis d'adresser i Dieu louange, honneur et 
parole reconnaissante, à Dieu le Itoi des r«is, qui n'a au-dessus de 
lui ni maître ni dieu qui en approche. homme I pense à la inorl; 
tu ne peux rien cacher à Dieu; garde-loi de inetire à cûlé d'Allah 
d'autre dieu que lui; le chemin de la vérilé est maintenant bira 
clair. Sois doublement béni ; ils placent leur espoir dans les Djinns, et 
toi, Allah, noire matlre, tu es mon espoir. Je mets mon bonheur en 
toi, Allah, comme mon Seigneur; car je ne vois pas de dieu en dehors 
de toi, un autre dieu à qui je puisse croire. C'est loi qui par bonté et 
par miséricorde envoyais un messager ^ Ho'ise pour qu'avec Aaron ils 
appelassent ensemble à Dieu le Pharaon infidèle. Qu'ils lui demandent 
s'il aurait pu étendre la terre e1 la bire tenir telle qu'elle est sans 
appui, et à c'est lui qui a élevé le ciel sans colonnesi il sei'aîl alors un 
bien bon architecte; » c'est lui qui a rendu brillante la moitié des 
cieux.pour que la lumière servit de guide durant la nuit. Qu'il dise donc 
i qui on doit le soleil le matin, pour que la terre à qui il appartient soit 
éclairée. Qu'il dise qui fait pousser la semence dans le sol, qui fait 



7S HiUOSIE.T, CHIFITBE II. 

annonça publiquement sa mission, Ommayya ne v 
qua pas de le combattre, bien luojns encore ( 
un imposteur que comme un rival. )1 dirigea «»ntre 
lui quelques satires (lès-mordantes qui le blessèrent 
vivement. Par rq)résailles, le prophète proscrivit k» 
poésies d'Ommayya; mais elles étaient si populaires 
et si répandneSj que malgré c£lie proscription solen- 
nelle, la tradition les conserva longtemps encore après 
la mort de Mahomet. D'ailleurs Hahomel lui-même, 
malgré sa juste colère, était sous le charme ; on l'en- 
tendit plus d'une fois réciter des vers d'Ommayya 
avec admiration ; et il disait souvent : a Le langage 
d'Ommayya est admirable ; mais c'est son cœur qui 
est mauvais. C'est un croyant dans ses poésies ; c'est 
un infidèle dans le fond de son âme. » Ce ne fut d'ail- 
leurs qu'après le combat de Bedr que Ommayya se 
brouilla définitivement avec le prophète; car il avait 
fait une élégie en l'honneur des guerrierii morts dans 
celle fameuse Journée *. 

pousser les planios ^ii tous sens et leur fait porter de nouveau la' 
semence k leur sommet. Il y a lA des sig-iies pour ceui qui pensent. 
Dans la bonté, tu as sauvé Jonas après qn'il eut passé des nuits dans 
le ventre d'un poisson. Si je loue ton nom, Seigneur, je te demande 
ausGi de me pardoniier mes péchés. Haiire des esclaves, acMrde-mw 
ta grâce et tes dnns- Bûpis ma maison et mes eutanis. > *' 

' D'après quelqueË commenlaieura aiabes, il y aurait dans le Coran 
lout un long passage qui s'appliquerait à Ommayya, bien qu'il n'y soit 
pas nommé; c'est dans la souraie vii, versets 174 i ISfi. Il est poa- 
siUe que cette hypothèse se fonde sur quelque tradition certaine; 
mais l'allusion est bien obscure, et il est à craludra qu'ici, comme 
il est arrivé souvent aîlleui's, les commentateurs n'aient substitué 
leur propre pensée A celle de l'auteur original. Voici le verset 174 : 
H,.;lo 
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Tel était le milieu moral, civil, politique et relî- 
gienx dans lequel allait paraître Mahomet ; tels étaient 
ses précurseurs et ses contemporains, ses rivaux et 
ses futurs disciples; en un mot, les éléments qu'il 
avait à coordonner et dont il devait se servir, pour les 
inspirations de son génie ou pour les desseins de son 
ambition. Ces éléments étaient nombreux et les germes 
tout prêts à éclore. II ne fallait qu'une main puissante 
pour les féconder. Les Hanyfes pouvaient se croire 
les iils et les successeurs d'Abraham ; mais leurs doc- 
trines étaient encore moins juives que chrétiennes. 
Ils subissaient, sans le savoir, l'influence de ce grand 
mouvement, qui ne pouvait se passer si près d'eux sans 
les toucher. C'était aux patriarches de la Bible que les 
Hanyfes rapportaient leur foi ; et en cela ils ne se 
trompaient pas; mais sans la rénovation des croyances 
judaïques par le christianisme, la foi d'Abraham mé- 
connue et oubliée depuis tant de siècles n'aurait pu 
renaître. Les Hanyfes sont des demi-chrétiens, comme 
Mahomet le sera lui - même en recueillant et en 
agrandissant leur héritage, aussi sincère et aussi 

f Récite'leur (nui lints) l'histoire de celui auquel nous avons Tait 
voir un signe, el qui s'en détourna pour suivie; Satan, et qui Tut ainsi 
parmi les égarés, s, Verset 175 : < Or si nous l'avions voulu, nous 
l'aurions élevé par ce mincie; mats il demeura allaché à la terre, et 
suivit ses passions. Il ressembla au cliicn qui aboie quand tu lui don- 
nes la chasse, et qui aboie encore quand tu t'éloignes de lui, etc. n 
Il n'est pas impossible, sans doute, que ces criiiques acerbes s'adres- 
sent à Ommayya; mats ce n'est pas démontré. Du reste je dois dire 
que H. A. Sprenger, si bon juge en ces matières, accepte sanË bésiter 
kl tradition des commentateurs. 

DoiiîHihvGoogle 
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ignoranl que ses précurseurs. Le Coran peut l'attester 
dans une foule de passages, où il exprime pour le 
Clirisl, tils de Harie, le plus profond respect et la plus 
vive admiration*. 

• Voir plus loin les Eilrsiis du Coran, chapiirc des Prophètes. 
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CHAPITRE III 

CARACTÈRE DE MAHOMET 



Quriques détails de la vie de Slahomet; il n'a jamais connu son père 
Abd-Allah ; orpbelin de sa mère à sii ans ; recualli par son grand- 
père et son onde; sa jeunesse chaste; ses mèdîlations pendant qu'il 
garde lestroupeaui; associé â la ligue desFoudhoÛl; El-amin; mn 
mariage aiec Khadl^jai s«n porb-aîl à vingt-cinq ans; son bonlieur 
domestique; pose de la Pierre noire; considération dont Uahomet 
est dès lors entouré. — Sa vocation et ses premières visions ; son 
trouble eilrèroe ; il est rassuré par Kbadldja et Varaka ; visions 
nDuTelles ; l'ange Gabriel en rfive ; le FUreh ; réalité de l'inspiration 
de Mahomet; premières conversions; prédications seorètes; fuili' 
des premiers musulmans «1 Abys^nie; lutles dcHaliomelcoiiIre lef. 
Gora^cbites durant dix ans; concersion des gens de Yalhrib; sir- 
ments d'Acaba. — Hégire ou Tuile de Haliomet & Uédine ; il a aloi's 
cinquantc-deui ans. — Organisation de la religion nouvelle à iJé- 
dine ; bataille, de Bedr ; victoire des musulmans sur les Corjacbites 
idolâtres ; ardeur sanguinaire de Mahomet, excusée par Ifs mteui-s 
lie son temps ; les femmes de la Mecque à la bataille d'OlJod ; clé- 
mence naturelle de Mahomet ; traits nombreux de 'magnnnimitiï et 
de mbéricorde ; sa rentrée à la Mecque en 630 ; sa douceur égali' à 
son habileté ; autorité morale qu'il exci'Ce sur les sien» ; son allocu- 
tion aux Ansâr de Médine; destiiiclion des idoles à laCaaba; prlc- 
rinage d'adieu ; son dernier sermon aux musulmans sur le mont 
Arafat ; sa maladie ; sa mort, cnirc les bras d'Ajésh.i, 

Je ne prélends pas faire ici une biographie de Maiio- 
met, même fort abrégée; ce serait un soin assez inu- 
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tile, après celui que j'ai pris au début de cet ouvrage. 
D'ailleurs la vie du prophète est trop connue pour 
qu'il y ait à en rappeler de nouveau les détails ; et, si 
l'on désire les retrouver tout au long, c'est à ses ré- 
cents historiens qu'il faudrait recourir. Mais je veux 
m'arréteraa caractère de ce grand homme, et l'étu- 
dier SLiflisamment pour bien comprendre, par ce qu'il 
a été réellement, l'influence extraordinaire qu'il a 
exercée sur ses conlfimporaina et sur la postérité. Je 
voudrais prouver, et je crois n'y avoir pas trop de 
peine, que Mahomet a été le plus intelligent, le plus 
religieux, le plus clément des Arabes de son temps, 
et qu'il n'a dû son empire qu'à sa supériorité ; je vou- 
drais prouver que la religion nouvolle, préehèe par 
lui, a été un immense bienfait pour les races qui l'ont 
adoptée, et que cette religion, tout inférieure qu'elle 
est au christianisme, mérite beaucoup plus d'estime 
4}u'on ne lui en accorde généralement. 

Seulement it ne taul jamais isoler Mahomet du mi- 
lieu dans lequel il a paru; et l'on doit se souvenir tou- 
jours qu'il s'agit de l'Arabie au septième siècle de 
notre ère, et non plus de ce monde gréco-romain, qui 
est sans doute un ineomparable modèle, mais qui ne 
peut pas être cejfcndant le type exclusif de l'htima- 
nité. Bien n'égale le monde chrétien; mais on peut 
encore être tréâ-grand, tout en restant fort au-defisous 
de lui, par une imitation louable quoique incom- 
plète, 

L'enrance de Mahomet parait avoir été tràa-'inalheui 
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reuse; il ne connut jamais son père Abdallah, mort 
deux mois environ avant sa naissance. Sa mère Amina 
ne put rallsîter etie-méme que quelques jours, et elle 
dut le confier è une nouriice, Halimah, des BénoU" 
Saad, qui consenlil à s'en charger, non sans difficulté, 
parce qu'il était orphelin, et qui l'emmena dans le dé- 
sert, assez loin de l<r Mecque. Hais à peine était-il sevré, 
vers l'flge de deux ans, que cette femme inquiète de 
certains accidents dans la santé de l'enfant*, d'ailleurs 
Irés-fort, dut le rapporter à sa mère. Amina reprit 
son (ils avec la plus vive tendresse, et elle le soigna à 
l'aide d'une esclave noire Oumm-Ayman, pour qui Ma- 
homet conserva toujours un vif attachement. Il avait 
six ans environ quand il perdit sa mère, morte au re- 
tour d'un voyage à Yathrib, où elle était allée présent 
ter son fils à une partie de sa famille. L'enfant fut re- 
cueilli par son grand-piire Abd-el-MouUalib, qui lui 
montrait une afl'ection toute particulière, et qui se 
plaisait souvent à lui prédire de hautes destinées. 
Mais cette protection même devait bienlél, comme les 

< D'unaccidentisseiroaleaiiHtatéquiétaitarnvéàl'enlant, onacnn- 
du que Miliomet avait eu Aèi lun uiie attaque d'Éiiilep&ie, prélude de 
deui ou trois autrei qu'il parait avoir éprouvées beaucoup plus tard dans 
«on ige mûr. Li-deasue la Idgende maliométane a bâti la fjbl« des 
deui BDgeaqui auraient ouvert le Tenlredel'ealant, Et auraient puriQd 
son cœur en lui enlevant la lacbe noire, ligne du péché originel. Pour 
jusiiller oelte invention abiurde, les commentateurs musulmans al- 
lèguent la sourate lav, verset 1, qui coDunence ainsi : * N'avonsdioiu 
pas ouvert ton cœur, et àli le lïirdeau de tes épaulea?.* Ceci montre 
une Toia de plus comment ae furment les légendes populaires. Voir le 
récit d'Halimah, la nourricO: dan^ le Sirat-er-rarmtl, traduction da 
H. e. WetI, t. I, p. 77, 
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autres, manquer à l'orphelin; Abd-el-Moutt&lib mou- 
rait trois ans plus lard < ; et Mahomet âgé de huit ans 
était remis à la garde de ses oncles, et spécialement 
à celle d'Abou'Tâlib, qui jouissait d'une grande con- 
sidération, comme chef du Itifdda ou administration 
des secours à donner aux pèlerins. 

Ainsi la vie de Mahomet commença par de rudes 
épreuves, qu'augmentait encore la pauvreté. A la 
mort de sa mère, il ne reçut pour tout héritage que 
sa fidèle esclave, un troupeau de moutons et cinq cha- 
meaux ; et tout en appartenant à une famille illustre 
et puissante, il passa sa jeunesse, après son enfance, 
dans un état voisin de la misère. De là, sans doQle, 
ces habitudes de simplicité et de tempérance désinté- 
ressée, qu'il observa toujours rigoureusement et qui 
lui concilièrent te respect de tous. On sait peu de traits 
de cette époque de sa vie. Il accompagnait ses oncles 
dans leurs \oyages et dans leurs expéditions guer- 
rières *. Il y prenait part sans grande activité, avec 
beaucoup plus de docilité que d'ardeur, sachant se 

< Abd-el-Hoiiltalib avait sii Qlles, qui toutes tlrenl une pièce de 
vere sur la mort de leur père. Le Sirot-er-raçoui cite ces diverses In- 
inentalionB;ti-aduclion de ï. G. Weil, t, I, p. 81 ctsuiv. 

< Il parait (pie dans une de ces eipédiiioDS faîtes à l'occasion des 
guerres de Pidjar ou guerres sacrilèges, le jeune Hahumet ramassait 
;es (lèches de ses oncles, pendant le combat de N'akla, et les leur re- 
metUil. Ceci se comprend s'il n'avait alors que quatorze ans, comme 
le croit M. Caussin de PerceTSl, Euai tur t'hittoire det Arabe», t. I, 
p. 301 : mais -ce serait la preuve d'un courage bien peu ardent s'il 
avait en effet vingt ans^, comme le soutient H W. lluir, d'après les 
auteurs arabes les plus autorisés, The Ufe ofMaltomtl, t.II, p. 6, et 
le ^rat-er-raçmà, traduction de H. G. Weil, t, I, p. 80. AuaiM. Huir 
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faire aimer de tout le monde et inspirant le plus vif 
intérêt aux hommes distingués avec qui il se trouvait 
en rapport*. A vingt ans, il gardait encore les trou- 
peaux, fonction presque humiliante pour les hommes, 
et qu'on laissait habituellement aux jeunes filles des 
tribus. Mahomet se plaisait à rappeler plus tard que 
Moïse et David, tous deux prophètes, avaient été des 
bergers comme lui ; et il est probable que ces occu- 
pations nonchalantes convenaient à l'esprit mèdilatir 
et rêveur du jeune homme. Elles ne faisaient d'ail- 
leurs qu'ajouter â la solidité de son caractère, qui était 
d'une maturité précoce, et qui donnait déjà tant de 
confiance à tous ses compagnons qu'ils lui décernaient 
le surnom d'EMmin, « l'homme sâr, l'homme fidèle. » 
Loin des trop faciles plaisirs de la ville, ses mœurs 
restèrent irréprochables, et sa jeunesse se passa dans 
une chasteté qui parait avoir été absolue, bien qu'elle 
ne fût pas sans combats '. 

croil-i! pou\oir dire que nie courage physique et l'audace martiale 
sont des verlus qui ne distinguèrent jamais le propbéle, fi aucune ilfs 
périodes de sa «le i. 

' Témoin la prédicliou du moine de Bosra, sans parler de colle 
de son grand-père Abd^l-Houttalib; voir U. Csussin de Pcrceval. 
Eitai, etc., 1. I, p. 320. 

* On penl lire dans V.W.Sruir, the IJfe of Mahomet, t. II, p. H, le 
récit de deux courses nocturnes que fit le jeune homme pour aller à 
In Hecque salisFaii-e les passions de son âge. Aivêté les deux fois 
par quelque cause imprévue, il sut se dompter et ne succomba plus 
à la tentation. Cette tradition, qu'on lait remonter ù Haliomet lui-même, 
est rapportée par Tabari, et elle n'a rien que de très- vraisemblable. 
C'est une grandedominalioD de soi-même; mais elle se conçoit dans 
une nature délicate et réiléchie comme celle de Mahomet. Il laut 
ajouier que physiologiquement cette chasieié des premiers temps 
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La preuve de l'estime qu'on Lui accordait, c'est que 
pauvre, solitaire et jeune comme il l'était, on ne l'en 
convoquait pas moins aux actes les plus importants de 
sa tribu. Afin de prévenir les désordres qui avaient 
amené les guerres longues et sanglantes de Fidjâr, 
quelques-unes des principales familles coraycbttes 
s'étaient unies et engagées par serment h protéger les 
Taibles et à leur faire rendre justice. C'était une ligue 
des honnêtes gens contre les perturbateurs de la paix 
publique, et elle avait d'autant plus d'utilité qu'elle 
suppléait à l'absence de tribunaux réguliers, qui 
fussent assez forts pour faire respecter leurs déci- 
sions. Mahomet fiil appelé à faire partie de celte so- 
ciété, qui subsista longtemps même après sa mort, et 
il se lit toujours gloire d'y avoir concouru. Il s'en van- 
tait dans les dernières années de sa vie, et it se croyait 
même alors étroitement lié par le serment des Foud- 
lioûl *, qu'il avait prêté bien des années auparavant, en 
compagnie des enfants de Hâcliim, des enfants de 
Zohra et des enfants de Taym. Il disait a Âyésha, la 
plus chère de ses femmes, a qu'il était prêt à répon- 
dre immédiatement à l'appel que lui ferait l'homme 
le dIus obscur au nom de ce serment, et qu'il ne vou- 
is persisUnU de Vège avancé el infime de 

10(11 ou Bilf-el-Foaàheùl svaii été ainxi 
tcienne aseocialion formée, Boua lesDjo- 
;es de ce nom, et qui avait eu le mj^me 
g parait avoir eu plus de durée et plus 
Voir le Sirat-er-raçoul, traduction de 
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drait pas pour les plus beaux chameaux de l'Arabie 
manquer h la foi qu'il avait jurée, il n'y avait pas 
moins de trente ans'. » Mahomet n'était pas encore 
marié, quand il entra dans cette ligue honorable, où il 
n'apportait évidemment que le concours de ses qua> 
lités éminentes'. 

Ce sont également ces qualités qui décidèrent de 
Bon mariage avec Ehadidja, sa cousine, riche veuve 
qui avait repoussé lesplue grands partis, et qui, beau- 
coup plus âgée que Mahomet, de quinie ans au moins, 
jeta les yeux sur son jeune parent*. Il avait conquis 
sa confiance par ta probité intelligente qu'il avait dé- 
ployée dans la conduite d'une de ses caravanes. 11 n'est 
pas impossible non plus que la personne même de Ma- 

* Par ce sarpieni, les associés juraient devant une divinité Tenge- 

resse (ju'ils prendraient la défense des opprimés, et qu'ils poursui- 
vraient la punilioD des coupables, tant qu'il y aurait une goutte d'eau 
dans rOoéan. Les histarten» araboa citent plusieurs faits qui atleslerit 
que ce n'élait pas un serment vain * et quand un acte criminel avait 
&é commis, il siifHsait de la menace de l'association pour que le grief 
. fui redressa autant qu'il pouvait l'âtre. 

* H. Caussin de Perceval, Euai, etc-, I, 3M, lui donne vingt-cinq 
ans à cette époque ; il n'est pas encore marié, mais c'est peu de temps 
avant son mariage. U. W. Muir, au contraire, croit pouvoir aHIrjner, 
d'après le secrétaire de Wïckidi {Kâlià et Wâdàdïj que Habomet 
n'avait alors que vingt ans; The Ufe of Mahomet, t. H, p. 10. Cette 
différence de cinq ans ne laisse pas que d'avoir quelque importance 
pour démontrer l^i maturité précoce de Mahomet. 

* Khadidja était une Ooraycliite comme Mahomet, et elle descen- 
dait au n)$me degré que lui du rameui Cossaiy. Elle avait élë maride 
deux (ois et elle a^ait eu deu) Ots et une lille. On ne sait pas an 
juste quelle différence d'âge il y avait entre elle et son troisième 
nurii inaia elle avait au moins quarante ans, quand il eu avait vingi- 
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homet ait séduit KImdidja. La tradition ne nous dit pas 
précisément ce qu'il était à vingt-cinq ans, au moment 
de sonpi'emiermariage;mais, d'après ce qu'elle nous 
apprend de son extérieur dans un âge plus avancé, on 
peut conjecturer ce qu'il devait être dans la fleur de 
sa jeunesse. 

D'une (aille un peu au-dessus de la moyenne, il était 
fortement constitué ; sa poitrine et ses épaules étaient 
larges ; ses mains et ses pieds remarquablement so- 
lides, comme toute sa charpente osseuse ; les jointures 
trés-fmes ; les membres charnus sans être lourds ; 
son cou était long, blanc et très-étégant ; sa tête était 
fort grosse; le front était développé et toujours se- 
rein ; le nez était fort et légèrement aquilin, avec le 
bout un peu relevé ; ta bouche était large, avec des 
dents très-blanches, saines et éloignées ; ses sourcils 
minces étaient séparés par une veine qui se gonflait 
dans les moments d'émotion; ses yeux noirs et bril- 
lants étaient ombragés par de longs cils ; sa cheve- 
lure, épaisse et noire comme jais, tombait en boucles • 
derrière ses oreilles et jusque sur ses épaules ; sa 
barbe et ses moustaches étaient abondantes. Comme 
il arrive assez souvent chez les hommes très-vigou- 
reux, il se tenait mal et il était voûté ; sa démarche, 
quoique rapide et légère, avait, à l'apparence, quel- 
que chose de pesant, et l'on eût dit qu'il descendait 
toujours une pente'. D'ailleurs toute sa contenance, 

I Le Siral-er-raçoul, traduction de il. G. Weil, t. I. p. 198, donne 
quelques détails sur la personne de Mshomel. 
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pleine de force, respirait la douceur et la bien- 
veillance, bien qu'il regardât rarement en fnce les 
gens à qui il parlait. Sa physionomie générale était 
trèa-reposée et trës-lranquilte; son teint, ni pâle ni 
coloré ; sa peau, très-unie, quoique hâlée. En un.mot, 
l'ensemble de sa personne, sans être précisément 
beau, avait beaucoup de charme, et l'on se sentait at- 
tiré vers lui'. 

Le moral ne démentait pas l'apparence physique; 
c'étaient les mêmes qualités de puissance et de calme, 
de bonté et de droiture, de désintéressement et de 
gravité douce. Il parlait peu et il écoutait plus volon- 
tiers ses interlocuteurs. Cependant si l'occasion y prê- 
tait, il ne se refusait point à l'enjouement ni à la plai- 
santerie. Héme quand il fut arrivé au faite du pouvoir, 
il ne se permettait pas de brusquer l'entretien avec 
qui que ce fût, ni de montrer aucun empressement à 
le finir. Comme le disent ses historiens, il ne retirait 
jamais le premier sa main de la main qu'un ami lui 
avait tendue. Ce n'es! pas que sa nature ne fût très- 
passionnée ; mais il avait une grande domination sur 

> Il paraît que Hatiomet avait lians le dos une loupe assez dévelop- 
pée, qui était entourée et recouTeilË de poils. C'est un accident assez 
fi-équent, et qui n'a rien que de très-naturel; mais les déTots mu- 
sulmans y ont attaché une importance tout à tait eitraordinaire. 
four eui, c'était là le signe manifeste de la prophétie cL de la mis- 
sion que Dieu avait confiée A son envoyé. Lorsque Mahomet, encore 
enfant, accompagna son oncle ï Bosra, un moine de cette ville, nommé 
Bahtra, prétendit reconnaître entre ses deux épaules le sipie et le 
sceau delaprophétie; voir leSiraf-^r-racouI, trsducUondeH. G. Weil, 
1. 1, p. 87, et H. Gaussin de Perceval, Eual, etc., 1. 1, p. 320. 
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lui-i[i<^e, et il ne souffrait pas que ses sentiments in- 
térieurs s'exprimassent avec tine ^ntanéité iiréflé- 
chie, que plus tard sa raison aurait pu blâmer.. Grâce 
à cet empire qu'il exerçait sur toutes ses actions, il 
fut, .duraiU sa vie tout enticire, de la plus rare so- 
briété. Quoique très-simple dans ses vêtements, il soi- 
gnait extrêmement sa personne ; il étaitd'une propreté 
recherchée, et la moindre odeur mauvaise lui était 
insupportable. Habitué h se servir seul, jusqu'aux 
derniers moments de son existence, même pour les 
besoins les plus vulgaires, les aliments, les habits, la 
chaussure, il avait conservé dans tous ces détails mes- 
quins autant de délicatesse que d'indépendance. 
Comme il n'avait à réclamer l'aide de personne, il 
était toujours prêt à obliger autrui avec une liacilité 
surprenante, et une générosité qui ne s'est pas un seul 
jour démentie. Uo de ses serviteurs, qui était resté 
dix-huit ans avec lui, aKirmait qu'il n'avait jamais été 
grondé par son maître, et qu'il en avait re^ des ser- 
vices au moins aussi souvent qu'il lui avait donné les 
siens'. 11 était d'uneforœ de corps extraordinaire; et, 
sans rechercher précisément la fatigue et les périls, il 
neJes craignait ni ne les ftiyait sous aucune forme. 
Tel était l'homme qu'épousait Ehadidja; et l'on 
comprend que, même beaucoup plus âgée que lui, 
elle faisait un choix (rès-raisonnable. Ce qui le prouve, 
c'est que l'union ne lut pas un instant troublée, et 

• H. Gustave Weil, IMtammedier Prophet, p. M3. 
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^ue Uabomet, qui devait plus lard provoquer lan( àe 
jalousies légilimes de la part de ses nombreuses fem- 
mee, n'en donna pas le moindre molir pendant plus 
de vingt an» h celle qu'il avait épousée en premières 
Qoces, et qui, {Mr la différence de^Ieur âge, aurait pu 
être ais^eat 63 mère, 11 eul de Khadidja eepl en- 
EiDts ; trois âls qui moururent tous eu bas âge, et 
4|uatre Allas, dont la dernière et la plus célèbre fut 
Fâlima, la femme d'Ali. Devenu riche par son mariage, 
le jeune Mahomet ne changea rien à ses manières fru- 
gales, et il ne protita de sa nouvelle aisance que pour 
faire du bien autour de lui. Son oncle Abou-Tâlib, qui 
avait soigné son enfance, était tombé dans la gène. 
Mahomet, plein de reconnaissance, se chargea pour 
l'aider de l'éducation de son dernier fils Ali, à qui il 
donna plus lard Fdtima. Ce fut aussi vers le même 
temps qu'il adopta pour fils un jeune esclave chré- 
tien, Zeïd, filsdeHâritha, dans lequel il avait rcmar- 
quéd'heurcuses dispositions. Ces deux enfants aimaient 
passionnément leur bienfaiteur', et, le consolant des 
fils qu'il avait perdus, ils ne cessèrent de lui pro- 
diguer \m témoignages du plus absolu dévouement. 
Dano ce long intervalle de bonheur et de paix do- 

* On connaît le fïnatiqae atlaehempnt du jei)ne Ali pour son oncle; 
qiianl iZ«Id, lî|sdeHiritliB,enlâif deirèG-bonne lieure du sein de M 
famille p»r ijuelques guerriers d'une tribu ennemie, il fut retrousë 
plus tard par pon père, qui l'aimiiil tendrement, el qui n'avait cesse 
4e le cberchn*. HeJiomet ta iuits» libre de cbol^r et de retourner 
arec son père, s'il le iiréf^aït. Zeld n'hésita point, et il voulut rester 
arec le btenfaiteiu' qui l'avait alTranchi et traité si gènèreusci 
Mahomet l'adopta alors pour flis. 
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mestique, on ne cile guère qu'une seule circonslance 
où Mahomet joue quelque rôle, et où il se trouve signalé 
à l'attention de ses compatriotes. Il avait trente-cinq 
ans environ, et, depuis dix ans, il était marié à Kha- 
dîdja, lorsque les Çoraychites résolurent de rebâtir la 
Caaba, qui avait besoin des plus urgentes réparations 
et qui menaçait ruine. Elle n'avait guère que la hau- 
teur d'un homme, et l'on voulait tout à la fois l'ex- 
hausser et la recouvrir. Ce fut une affaire très-délicate 
de régler l'ordre des ti^vaux, parce que chacune des 
familles les plus puissantes voulaient pieusement y 
prendre sa part. On avait apaisé, non sans peine, tous 
les différends ; mais ils se réTeillèrent avec la plus ex- 
trême violence, quand les constructions furent assez 
avancées et qu'il s'agit d'y donner une place à ts 
fameuse Pierre noire. C'était à qui revendiquerait ce 
droit, qui ne pouvait être divisé ; et, comme les amours- 
^propres ne voulaient pas céder, les travaux avaient été 
interrompus; de toutes parts, on avait couru aux 
armes. Toutefois, avant d'en venir aux mains, un tint 
une dernière conférence ; et, sur 1» proposition du 
doyen d'âge, on s'accorda pour s'en rapporter à l'arbi- 
trage de la première personne qui entrerait dans la 
salle où la délibération se passait. Le hasard voulut 
que celte personne fût Mahomet. Dès qu'on le vit en- 
trer par la porte des Béni-Sheyba, chacun s'écria : 
« El Amln, el Amin, l'homme sûr, l'homme fidèle ! » 
et l'on attendit son jugement. Mahomet ne Irompa 
point l'allente dont il était l'objet, et il trancha la 
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quËielIc avec une présence d'esprit et une impartia- 
lité étonnantes. Il étendit son manteau à terre, mit )a 
Pieri-e noire dessus, et pria quatre des principaux 
chefs des factions ennemies de prendre les coins du 
manteau pour élever simutlanément' la pierre' à la 
hauteur qu'elle devait occuper, quatre ou cinq pieds 
au-dessus du sol. Il la prit alors iui-mémo, et il la 
posa de ses propres mains. L'assistance fut pleine- 
ment satisfaite, grâce à cette ingénieuse concilialion ; 
et la paix, menacée depuis quelques jours, fut 5 l'in- 
stant rétablie. Ce service rendu au public, et ce suc- 
cès, si facilement obtenu, ne laissèrent pas que d'ac- 
croître encore l'estime dont jouissait Mahomet. 

Cependant il approchait de la crise qui devait décider 
du reste de sa vie, et en faire un fondateur de reli- 
gion ; il avait à cette époque près de quarante-deux 
ans. Jusqu'alors il avait accepté le culte national ; et 
sans se signaler par une piété particulière envers les 
idoles, il n'avait jamais témoigné ta moindre répu- 
gnance à les adorer, comme chacun le faisait autour 
de lui. Il esta présumer cependant que des Boutes sé- 
rieux s'étaient élevés dés longtemps dans son esprit, 
soit qu'ils lui vinssent spontanément, soit qu'ils lui 
fussent inspirés par les Hanj'fes qu'il connaissait, par 
Varaca, le cousin dcKhadJdja, sa femme, soit même 

' La Pierre noire, d'après le témoignage des rojageurs qui l'ont 
vue, n'a pas plus de six pouces de Ijaut sur huit pouces de long ; c'est 
ti'ès-probsblement un simple morceau de basalte, ou pcnt-élre un 
sérolithe. Voir H. W. Muir, Tlie Ufe of Uohomel, t. Il, p. 55, citant 
Ali-Bei, Burckhardt et Burlon. ,-. , 
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aussr par Zeifd, fils de Hârilha, qui n'avait pas cessé 
d'être chrétien en devenant le fils adoptifdc Mahomet. 
Il se plaisait à se promener seut dans les environs de 
la Mecqne, livré aux pensées qui peut-être l'occo- 
paicnt déjà lorsque jadis il gardait les tronpeanx, et 
il se disait certainement que ï'idoliitric n'éfait pas la 
religion d'Abraham, et qu'on pouvait y sulratiluer un 
culte plus raisoimiablc et plus pur. Chaque année, il 
se retirait, comme les persontia^es les plus dévots de 
la Mecque, sur le mont Hira, pendant les mois sacrés 
de la trêve ; et là, dans une grotte étroite, qui avait 
sei'vi à bien d'autres ermites avant lui, il s'aband<Hi-' 
nail à ses réflexions, pettt-êfre même à ses extases, 
dans le silence le plus absolu et dans la tranquillité la 
plus profonde, sous un climat bi-ûlant, au milieu d'une 
nature aride et desséchée par un soteil inaltérable. Il 
ne sortaK de la solitude que pour aller de temps à 
autre chercher dans sa maison les aliments indispen- 
sables, et il se hâtait de revenir à ses chères médi- 
tations. 

On doit concevoir quelles excitations ce régime de 
vie devait causer à une organisation telle que la 
sienne, el les dispositions d'esprit où il devait être 
quand il rentrait près de sa femme et de sa famille. li 
parait bien qu'il eut dès lors ces inspirations ardentes 
d'où plus tard il tira le Coran. Ce n'étaient pas celles 
d'un poète, car il se défendit toujours de l'élre à 
l'exemple de plusieurs de ses contemporains; mais 
c'étaient les effusions d'une âme embrasée des seafi» 
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tneals qui l'agitaient et bouleversée par ses tempêtes 
iatérjeures. D'ailleurs les objets de ces méditations 
étaient tes plus grands que l'cspril de l'homme puisse 
se piMiposer: Dieu, l'immortalité de l'âme, les chét- 
timenls et les récompenses de la vie éternelle. 

H semble bien constaté que c'est précisémeïit dans 
un rêve que Mahomet crut avoir la première révéla- 
tion de sa mission future'. L'ange Gabriel lui apparut 
durant son sommeil, tenant et lui donnant un livre 
qu'il lui enjoignait de lire. Mahomet résista trois fois h 
cet ordre, et ce ne fui que pour éviter les violences de 
l'ange qu'il consentit enfin à lire ce qui lui était pré- 
senté-. A son réveil, il sentit qu'on livre avait été écrit 
dans son cœur ; c'est l'expression dont il se servait 
lui-même, si l'on en croit la tradition, pour rappeler 
cette apparition merveilleuse. Il en tut profondément 
troublé ; et après avoir raconté à Khadidja le rêve 
qu'il venait d'avoir, il retourna sur le mont Hira, 
livré au désespoir et à l'égarement. Il se croyait pos- 
sédé des esprits malins, et il allait peut-être s'6ter la 

■ Sur ce point si important, les liisloriens arabes sont gënéralemeni 
d'accorti ; c'est en rôve [|ue d'abord Haliomel crut avoir vu l'ange Ga- 
briel, lui apportant un rouleau couvert d'écriture et lui ordonuant 
de le lire. On peut consulter à ce sujet le Sirat-er-roçûtil. IraducUon 
do II. G. Weil, 1. 1. p. 113, et l'appendice du quatrième cliapiti'e dans 
l'ouvrage de H. A. Sprenger, Dat l^ieii, etc., 1. 1, p. 330 et suivaoles. 
Le téinoienage vient surtout d'AjésIia, ([ui dorait avoir entendu ré- 
péter mille fois cette curieuse circonstance. Maltomel lui-nii-iiii- parait 
l'avoir racontée aussi de cette façon. Ibn-Ishâc tenait le récit d'Ai- 
ïouliri, lequel le tenait d'Ourva. et Ourïi te tenait d'Ayésha elle- 
même, si l'on en croit Ibn-IsbiccitéparTabari. Voir X. A. Sprenger. 
ibid., i>. 337. , - i 
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vie en se précipitant du haut d'un rocher, pour se dé- 
livrer du mal affreus qu'il redoutait, quand une voix 
descendue du ciel et qu'il prit pour celle de l'ange lui 
dit : « Mahomet, lu es l'Envoyé de Dieu, et je suis 
l'ange Gabriel. » Puis, levant les yeus, il vit l'ange 
sous une forme humaine, et il put le suivre quelque 
temps du regard jusqu'à ce qu'il le perdît de. vue à 
l'horizon. Cependant Kliadidja, effrayée de sa longue 
absence, après l'agitation où elle l'avait laissé, avait 
envoyé des gens à sa recherche. On le découvrit bien- 
tôt ; et, rentré prés de sa femme, il lui fit part de sa 
vision nouvelle, avec une émotion qu'il ne pouvait cal- 
mer. Khadldja le rassura de son mieux ; et comme 
elle ne pouvait mettre en doute la parfaite sincérité de 
son mari, qu'elle connaissait depuis de si longues an- 
nées : < Dieu est mon appui, dit-elle ; il ne permettra 
point que tu aies 1c malheur d'être un poète auqncl 
personne ne doit avoir confiance, ni un possédé des 
Djinns. Tu dis tuujoui-sla vérité; tune manques jamais 
ù ta parole ; nos parents le savent aussi bien que moi. 
Celui qui tient la vie de Khadidja entre ses mains 
m'est témoin que tu seras le prophète de cette nation. 
Kassure-toi, et bannis le trouble de tes esprits'. » 

Cependant Khadidja, tout en soutenant 'son mari, 
n'était pas aussi rassurée qu'elle voulait bien le pa- 

• Pour ne pas être éloiiné de to langage monothciale de Khadidja, 
il faut se rappeler au milieu de quelles doctrines religieuses elle 
vivait. C'était la docli-ine dei llansCcs quelle connaissait par sou 
cousin Varaka et par bien d autres 
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i-ditre ; et ù peine avait-elle reçu celle elïrajanle coii- 
lîdence, qu'elle se rendit auprès de son cousin Varaka 
pour lui en faire part et consulter sa sagesse et ses 
liimières. Varaka, déjà Tort âgé, sciait converti au 
cliristianisnïe ; il avait lu la Bible, et il voyait assidiï- 
ment des juifs et des chrétiens. II ne parut pas fort 
étonné du récit que sa cousine lui faisait. Cependant 
il lui répondit : « Si ce que lu viens de me dire est 
vrai, ton mari est visité par le grand Nâmoûs ', quijadis - 
a visilé Moïse; il sera le prophète de ce peuple. An- 
nonce-le-lui, et qu'il se Iranquillise. b A quelque 
temps de là, Varaka, rencontrant près de la Caaba 
Mahomet, qui était revenu de sa retraite de Hira, se fit 
de nouveau raconter la vision par lui ; Varaka lui ré- 
péta ce qu'il avait dit à sa femme, mais il iijouta : « On 
te traitera d'imposteur; on te perséculera; on le 
chassera ; on te combattra violemment. Que ne puis-je 
vivre jusqu'à cette heure pour l'assister dans cette 
lutte! » En se séparant de Mahomet, il l'embrassa sur 
le front; et ce fut pour l'âme du nouveau prophète 
un grand apaisement et une douce consolation'. 

' On CLXiit que Sdimàs n'est pîs aulre cUose [[iie lu ooi'i'uplion ai'abe 
du mot grec Soiiio», la Loi ; voir M. W. Muir, l. Il, p. 84. 

' Il faut bien so rappeler que tous ces détails viennent, selon la 
tradilioii, de Slaliomet lui-même. Ceci ne veut pas dire, sans doute, 
qu'ils soieut tous de la plus parfailc cxictiludei mais ils portent du 
moins un cachet d'fvJdente i^ini^ritë ; et l'on pei.it cralrc que c'est bien 
ainsi ({ue Hahomel expliquait sa mission il lui-même et aui autres. 
Voir le Sirat-er-rûçoat, Iraduction de H. G, Wcil, t. I, p. lli, et 
H. Sprengcr, Dat Letien clc, 1. 1, p, Z35, 3ôG et 337. Il faut lire aussi 
les Extraits du Corau^ que je donne plus loin, chapitre do UaliomeL, 
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Le sentiment qu'exprimait Varaka devait élre vingt 
ans plus fard celui de l'Arabie tout entière ; mais alftrs 
ce n'était pas même bien fermement celui de MaTio- 
met, et il avait encore de rudes combats à livrer 
contre lui-môme, et contre tout ce qui ï'entouraii, 
avant i^ue sa mission ne fût enfin avérée à ses propres 
yeux, et sutfout auprès des peuples idolâtres auxquels 
il allait s'adresser. 

Ainsi un rêve et une hallucination, voîfà l'' occasion, 
je ne dis pas la cause, de la religion nouvelle. C'est 
dans l'àme de Mahomet que cette religion avait ses ra- 
cines cl ses fondements ; c'est dans les dispositions du 
peuple arabe qu'elle trouva son triomphe ; mais Maho- 
met ne se crut l'Envoyé de Dieu que qùaiid un songe 
l'en eut averti, et que la parole d'un ange, vu et en- 
tendu par lui, fut venue lui imposer et lui confirmer 
sa redoutable mission. Toute sa vie, Klahomet eut une 
confiance absolue dans les rêves; et lorsque, quinze 
ans après, maître de Médine et déjà presque vain- 
queur de Ions ses ennemis, il voulut l'aire en 627 le 
pèlerinage de la Mecque qu'il avait dû interrompre de- 
puis sa fuite à Yalhnb, c'est encore un songe qui lui 
avait inspiré ce projet". 11 ne put pas le réaliser comme 
il le voulait; mais le rêve qu'il avait eu n'en était pas 

' Voir M-Caussiii île Pci'cctbI, Essai sur Flàitoire (ta Archet, etc., 
t. in, p. 115, et M. G. Weil, Mohammed der PropHel, p. 173. C'esl le 
fumeuï ïoyafie il Hodavbiya. Maliomei prêKra iraitcr aiec les Coraj- 
cliites plulât que d'emplojer la violence; mais les musulmans et Omar 
surtout lui rcpi'oclièrent de n'avoir pas obéi complètement à l'avis de 
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moins yn ordre pour lui ; ei s'il n'y avait p9S obéi, il 
se serait regardé comme coupable de résistance à une 
inspiration divine. Telle était sa superstition à cet 
égard qn'i) disait souvent que o le rêve était la révéla- 
tion du prophète'. » 

Quant à l'hallucination, pn peut d'autant moins la 
rjévoqner' en, doute qu'elle ne se renouvela pas de 
Ipngtenips, cl que Mahomet en fut lui-même épou- 
yanlé. Encore hésitant sur sa mission, il désirait, pour 
y croire, une nouvelle apparition de l'ange; mais elle 
se fit attendre pendant plus de deux ans, selon quel- 
ques témoignages, pendant six niois selon d'auti'es- 
C'est ce que les auteurs musulmans ont appelé l'Inter- 
valle ou \eFitrek} et pendant tout ce temps, l'esprit de 
Mahomet parait avoir été livré aux perplexités tes plus 
douloureuses et aux craintes les plus vives. Ce n'était 
pas moins que la folie qu'il redoutait; et sous l'obses- 
sion constante des i4ées qui l'assiégeaient, il lui sem- 
blait qu'il allait perdre la raison. Autour de lui, si ce 
n'est parmi ses proches, on avait en général celle opi- 
nion ; et l'on prenait les désordres de son intelligence 
en pitié quand on ne les prenait pas en colère. 

On a voulu expliquer ce singulier état de Maliomet 
par des causes purement physiologiques et morbides. 
On a parlé d'attaques d'épilepsie, auxquelles 11 aurait 
été sujet dès son enfance ; et M. A', Sprenger, qui est 
médecin en même temps que philologue, a consacré 

' M. G. Weil, p. *i, en noie, citani Ibn-lsIiJc. 
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wn cliapilre presque enlier à l'hjslérisme de Mahomet '. 
J'avoue que des considérations de ce genre me lou- 
chent ici fort peu, et que l'Iiyslérisme ou l'épilcpsie 
de Mahomet ne me semble rendre compte de rien, 
(évidemment il y avait autre chose en lui ; car tous les 
hystériques ne sont pas des propht>les, et c'est préci- 
sément cette autre chose, c'est-à-dire son état moral, 
qu'il importe de connaître. A mon sens, on com- 
prend bien mieux Mnhomet en se reportant aux idées 
dont il était possédé, à l'etTet prodigieux qu'elles produi- 
saient en lui, à l'ascétisme auquel il se condamnait 
pendant des mois entiers, en un mot à l'ensemble des 
circonstances dont j'ai parlé un peu plus haut. Dans 
cette ardente cl longue exaltation, il s'est pénétré de 
la grandeur des croyances qu'il apportait au monde : 
il s'est pris sincèrement pour l'Envoyé de Dieu, en 
comparant la pureté de sa foi à la grossièreté de l'ido- 
làlrie qu'il voulait détruire. Comme il le répète vingt 
fois dans le Coran, il n'a été ni un imposteur ni un 
égaré. Transporté d'enthousiasme, il a pris pour la 
voix même de Dieu la voix qu'il entendait en lui, et il 
s'est cru prophète comme l'avaient été jadis tous ces 

■ C'est le irolsième cliapitredu premiei' volame, Da* IjUbeaund <Ke 
t^hre de» Mohammad, p. 207 el suiv. M. le doctcui' A. Sprenger y n 
Iraité «ientifliiuenient de rirsléi'isme; mais il n considéré cette 111:1- 
Indie d'une manière un p(!u trop générale, sins appliquer diroct^nent 
Imites ces thi-orim h Hahomet. C'c5l justement dans les (neeiea à ce 
chapitre, p. 909, (jn'il a réuni lous les telles originaux qui se rappor- 
tent il ces (léraillances et A ces syncopes du prophète. On ne .voit pis 
en les cnnsullanl que ce tût une maladie vraiment caracl^lsée, et ce 
ont des oeci dénis pi ntftt nn'nne affecllon climninue. ,-, , 
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personnages que la Bible lui offrait pour précurseurs 
et pour modèles ; eux aussi avaient communiqué avec 
Dieu ' . 

Je ne voudrais pas établir une comparaison forcée* 
enirc Socralc et Mahomet, et il y a entre eux toute la 
différence du monde grec au monde arabe. Mais Sa- 
crale aussi avait des espèces d'hiiliucinalions; Socrale 
se croyait aussi, à ce qu'il semble, une mission 
divine. Ce n'était pas un ange qui la lui avait imposée, 
mais c'était l'oracle de Delphes; et plutôt que de re- 
noncer à cette mission, Socrate eût préféré sans hési- 
tation sacrifier sa vie. Devant ses juges, il ne voulut 
pas la conserver à ce prix. Il y a loin, je l'avoue, do la 
sérénité du sage grec et de sa gracieuse ironie, aux 
fougueuses inspirations el aux élans désordonnés dn 
propliète arabe ; il y a loin des dialogues de Platon au 
Coran ; mais, au fond, il subsiste, de Socrate àMaho- 
met, co point de ressemblance; et, s'il n'est pas pos- 
sible de nier la sincérité du premier, il n'est guère 
possible de nier la sincérité du second. 



< Voir plus loii) ]ps ExIi'uMs iIii Coran. clinpitrPi^ de Malinmet c\ de^ 
Prophitas. 

* On peut ïoif dans M. W. Jluir, Tlie IJfe of Hahomel, l. U, p. !M) 
cl suiv,, un long parallèle enti'pMaliomctelJâsus-Clirist.raîl au point 
(le VHP lie la fui la plus sincère. QuanliN. A.Sprenger, qui «l'oit que 
Mahomet éUiïl liyslërique, n'est de Svédenborg qu'il te rappi'oche ; 
voir De» l.fben und die Mire âet Mokammad, 1. 1, p 275 et suiv. ; 
mais la comparaison n'est pat juste. Svédenborfc n'est qu'un illuniinâ, 
qui n'a i:\tat fondé et qui n'a laisstr que le souvenir oiisciir et pret^ue 
' ignoré des bizarreries de son imagination. Il n'y a rien M qui nsrr 
semijlc i une religion, ,-, . 
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Dans l'état actuel du monde religieux où nous 
sommes, nous comprenons peu ces ansiéfés el ces 
bouleversements des âmes en quéie de nouvelles 
croyances. Parce que nous ne sentons plus ces tem- 
pêtes, nous nous les représentons mal dans les autres 
temps, où nous ne vivons que par l'histoire. Mais 
quand elles s'élèvent dans ces grands cœurs et dnns 
ces puissants génies, l'aspect éclatant de la vérité 
qu'ils aperçoivent les éblouit et les transporte hors 
de toutes les voies ordinaires de l'humanité. Ce con- 
tact de l'inlini qu'ils ont un instant entrevu les trans- 
ligure ; ils ne se croient plus et on ne les croit plus 
des hommes comme les autres. De fait, il n'y a point 
là d'erreur, ni surtout d'imposture; ces chefs des 
humains diiTérent du vulgaire, ainsi que dans une 
armée le général diffère des soldats qui le suivent et 
lui obéissent. Quand on admet l'action de la Provi- 
dence sur les affaires humaines, on ne peut se refuser 
a la retrouver aussi dans ces intelligences domina- 
trices , qui apparaissent de loin à loin, pour éclairei' 
et conduire le reste des hommes. 

Une des préoccupations les plus évidentes de Maho- 
met dans le Coran, c'est de mettre sa véracité à l'abri 
de tout soupçon ; El-Amin serait honteux et désolé 
qu'on le prit pour un menteur: «J'en jure par l'étoile 
quand elle se couche, s'écrîe-I-il dans la sourate r,ni' ; 
votre compatriote n'est point égaré; il n'a point été 
e^tiil; il ne parle pas sous l'empire de ses passions 
aveugles. Le Coran est une révélation qui lui a été 
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faite ; c'est le Terrible, c'est le Vigoureux (l'ange Ga- 
briel); qui l'a instruit. Il planait, se maintenant en 
équilibre, dans la sphère la plus haute; puis il 
s'abaissa et resta suspendu dans les airs. Il élait à la 
distance de deux arcs ou plus près encore ; et il révéla 
au serviteur de Dieu ce qu'il avait à lui révéler. La 
cœur de Mahomet ne raent pas; il l'a vu. Ëléverei- 
vous des doutes sur ce qu'il a vu'? Il a vu la plus 
grande merveille de son Seigneur*, a Le Coran esl 
plein d'acccnis de cetic énergie et surtout de cette 
sincérité. Il ne faut pas plus douler de Mahomet, quand 
. il affirme avoir vu L'ange' Gabriel, que nous ne doute- 
rions de Socrate aflirmant avoir entendu une voix qui 
lui défendait de franchir le seuil de la maison où il 
allait entrer. Nous pouvons bien ne pas croire à la 
réalilé du phénomène en lui-même; mais on peut 
très-bien admettre la réalilé de la vision, pour ces 
âmes non point égarées mais frappées. 

Rien d'ailleurs n'était plus simple que la foi nou» 
velle : Croire à un Dieu unique, créateur du ciel et de 
la terre, plein de miséricorde el de bonté, auteur de 
toutes les merveilles que la nature offre à nos yeux ; 



■ Coran, souraie lui*, lerscls l" el suiv. Ailleurs, sourftie tsixi", 
verseU<7 el auiv, «J'en jure par la nuit quand elle survient, par 
l'aurore quand elle s'é|)8nouit ; le Coran esl U parole de renvoyé il- 
lustre (l'ange Galiriel), puissant auprès du maître du irAne, (erine, 
abii et ildèle; votre compatriote n'i^st pas un possède; il l'a vu ilistinc- 
lement au sommet du ciel... Le Coran est un avertissement pour l'u- 
nivers; 1 traduction de H. Kasimirsiii- Voir plus loin les Extraits du 
Coran, chapitre de Naliomâi et des Prophètes. 

i-.<i",C(H1nlc 
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croire à une aulre vie où les bons seront récompensés 
et les méchants seront punis ; prier Dieu motin et soir 
après s'être puiifié par desablutions ; pmtiquer toutes 
les vertus et surtout l'aumAne; enfin reconnaître Ma- 
homet pour l'Envoyé de Dieu et lui obéir à ce titre, 
tel était le dogme ijui allait régénérer l'Arabie et ren- 
verser l'idolâtrie à laquelle elle était livrée. 

M. A. Sprenger et M. W. Muir ' ont remarqué avec 
raison qu'une des plus fortes preuves de ia sincérité 
de Mahomet, c'est que les premières conversions ont 
toutes été faites parmi ceux avec qui il vivait, Khadidja, 
Ali'; Zeid, fils de Hâritlia, Varaka, Abou-becr, son 
ami le plus iiilime et le plus cher cl qui devait être 
son successeur. La conversion d'Abou-becr fut de la 
plus haute importance et en décida bien d'autres au- 
tour de lui. Un peu plus jeune que Mahomet, et d'une 
branche différente des Coraychites, il était fort riche 
par suite d'heureuses eiilreprlscs dans le commerce. 
Aussi doux et aussi calme que son ami, il s'élail rendu 
populaire par son af^bilité et sa bienfaisance. D'un 
rarps petit et assez frêle et d'une beauté remarquable, 
qui l'avait fait surnommer Atik, il était capable des 

■ M. h Sprcn^cr, The Ufe of Mûhantmiui, p, 17t ; et H. W. Hiiir, 
The un of Malmiet, 1. 11, p. 97. C'esl H. W. Jluii- et M. A. Spi-enger 
<|u'il Taut surtout consulter poui- c«n pramiers développements de l'Is- 
Uni; ils ont l'un ot-l'autr[> recherché curleusemenl les noms des dis- 
ciples que Mahomet put gagner ou début de sa mission. Il (st Ton 
cuiieux de suivre ces progrès pas ï pas. 

* Ali n'avait pas aloru plus de dix an.s, et il eiH i^li- tacilc de le 
Iroiiiper. Quant à Zeid, il en avait plus de Irenle. Voir le SùBl-er- 
raçoul, Imduclinn de M. G. Weil, t. 1, p. I li>. 

i-.<i",C(H1nlc 
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résolutions les plus fermes; e[ la conversion d'un tel 
personnage aimé el considéré de tout le monde pesait 
du plus grand poids. 11 proclamait hautement sa con- 
viction, et bon nombre de ses amis suivirent son 
exemple, entre autres Othniùn, fils d'Aiîan, marchand 
comme Abou-bocr, el qui devait fttre le quatrième 
calife. 

En trois ans de prédication secrète, mais constante, 
la secte nouvelle, qui était encore cachée, comptait à 
peu prés une cinquantaine d'adhérents, tous gagnés 
un à un et de proche en proche, quelques-uns d'une 
haute position sociale, et d'autres moins considérables 
parmi les femmes et les esclaves. Elle se nommait 
elle-même Ylslam ou l'absolue soumission à la volonté 
de Dieu ; les croyants s'appelaient les musulmans ou 
les gens soumis h cette volonté sainte et toute-puis- 
sante; ils qualifiaient leurs adversaires du nom de 
kâfirs, ou gens qui rejettent le message divin, el de 
mKsrfttfcin, o» gens qui donnent des compagnons à la 
Divinité au lieu de croire au Dieu unique ' , 

Cependant, les persécutions s'éveillèrent à mesure 
que l'Islam étendit ses conquôles et devint pubbc; et 
elles prirent une assez vive intensité, lorsque Mahomet 
alla s'établir dans la maison d'Arcam *, presque en face 

' M. W. Muir, Tlie hife t>f Mahomt, I. Il, p. I«. Ces Jésienalions 
en seps contraires sonldaiis la nature mûincdcsclioses; car c'est unt^ 
nëcessiU! de se distinguer; et le infinie l<iit se i-cprodiiit à l'orii^iiic <lo 
toutes les religions. 

* 1,3 maison d'Arcam lient «ne grande plafe dans les Iradilimis mu- 
sulmanes; c'est près [11? co:iime celle d'An.a'.liapiiidilja dnm les Ira- 
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de la Caaba, sur le pendiont de la wjlinc Safô, e'esl- 
â-dire dans un des lieux le? plus fréquentés dâ la 
ville, où tous les pèlerins deyaicnt nécessairement 
passer pour l'acçomplissemenl des cérémonies solea- 
nelles. Moins de deux ans après, la perséculi^oq était 
assez violeiite pour que les plus tidèles musulmans 
dussent émigrer deux fois en Âbyssinic et y chercher 
un refuge; c'était vers l'an 615. C'est qu'en effet les 
Coraychiles, gardiens de la Caaba cL du culte national, 
ne pouvaient supporter plus ^ongleipps les réprobar 
lions publiques dont ce culte jetait l'objet, et leç dan- 
gers qui le menaçaîeni, si la secte àe Jfahomet pouvait 
l'insuller et le ruiner impunément- Les plus inOuenf^ 
d'entre jeux allèrent donc trouver Âbou-Tâlib, pour le 
sommer d'imposer silence à son neveu et de faire 
cesser les audaci;euses allaques qu'il se permettait 
contre les idoles les plus révérées. Par point d'hoo' 
neur, Abou-Tàlib, qui ne partageait pas les idées noya-: 
triccs de Mahomet, résolut de le défendre parce qn')l 
élaitdesa famille; et tous les descendants de Hachim 
et d'Abd-el-Moultalib s'y engagèrept avec lui, excepté 
Abou-Lahab. C'était chez les Arabes un devoir strict 
de protéger ceux auxquels on était allié ; et c'est là ce 
qui fil que le? Coraycliiles n'osèrent de longlemps 
user de violence sur la personne du prophète. S'ils 

ditïnns bauddhii|ui?s. Arcam avait iil6 un des preinici^ convertis, cl M ' 
aillait i]u'il cilt quelque mfrite lout parliculier poui' que te prophète 
cnnscntU & loger chez lui; H. W, Huir, The Life of Mahomet, t. II, 
p. liO e\ tn ; M. A Sprenger, Do* f^e&rti unâ die Uhredes Motwm- 
mad.l. II. p. 81. 

I i-.<i",C(H1nlc 
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l'avatent tué dès celUt époque, cc u'élait pas moins 
(fu'une guerre civile qu'ils auraient provoquée'. 

Pour biei) connailre la position de Mahomet parmi 
ses compatriotes, il est curieux d'entendre les re- 
pfocliesquc lui adressaient ses adversaires: « Le fils 
de ton frèio, disaient-ils à Abou-TàliB, déverse le 
blâme sui* notre religion. (I nofe accuse de folie; il 
accuse rtos ancêtres d'erreur et d'impiélé. Kmpêclie-le 
de nous outrager; ou, du moins, reste neutre entre 
nous et lui ; nous aurons bientôt chiltié son au<dacc. » 
Et comme lés Coraycliites ne pouvaient pas réussir à 
l'orcé ouverte, ils l'ésolurent' de décrier Mahomet' au- 
près du peuple et dés pi^lerins, et dé le réduire à 
l'impuissance pai* la calomnie. Mais cela même n'était 
pas facile : « BiVons-notts dé lui que c'est uii devin ? 
— Non'; il n'en à ni Té tOiV emphatique ni Te langage 
limé. — DiiSjns-nous «jue c'est un fou? — fl n'ért' a 
pas l'apparence. — Oue li'est un' poêle inspiré du dé- 
mon ? — Il ne s'exprime pas en vers. — L'appelle- 
rons-nous un magicien? — Mais il ne fait point de 
choses surnaturelles ; il ne pratique aucune opération 

' C'est surtout dans la biograpliie aDRlaise de Mahomel, par M. A. 
Spreiiger, qu'il taut étudier ces. mœurs des Arabes (p. 20 et suiv.]. 
U. A. Sprcnger est revenu aveei sur ce sujet dans son ouvrage alle- 
mand (t. n, p. 70 et suiv.). Dans une pièce deTers, qui est dans le 
Sral-er-raçoul. traduction de M. G. Weil, t. I, p. 126, 127, 129, el 
que cite en parte M. Caussin de Perceval (t. I, p. 367), Abou-Tllib 
prend vivement la détense de son neveu, et il dit aux Corajcliites ; 
t Vous mentez, j'en jure par le saint lemple, si vous dites que nous 
laisserons verser le sang de Habomet sans avoir combattu avec l'm 
et la lance. > 
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lie magie. San art ne consiste que dans su parole habile 
cl insinuante'. » Il est très-vrai que Mahomet dut 
ses succès bien plus ù la persuasion qu'à la violence. 
Il ne recourut jamais aux armes que quand il y fut 
contraint par ses ennemis, et qu'il ne pul pas em- 
ployer de moyens plus doux. 

Les éloges de ses partisans ne sont pas moins dé- 
monslralifs que les outrages de ses adversaires; et, 
lorsque le NéHjàclii ou roi d'Abyssinie demande aux 
e^ilés quelques détails sur la religion nouvelle", 
Djâfar, cousin-germain de Mahomet et fils d'Abou- 
Tâlib, lui répond avec une noble ingénuité : « Nous 
étions plongés dans les ténèbres de l'ignorance ; nous 
adorions des idoles. Livrés à toutes nos passions, nous 
ne connaissions de loi que celle du plus fort, quand 
Dieu a suscilë parmi nous un homme de notre race, 
illustre par sa naissance, depuis longtemps estimé 
pour ses vertus. Cet apâtre nous a appelés à professer 
l'unllé de Dieu, à rejeter les superstitions de nos pères, 

' Voir plus loinleiEtlraiU du Coran, cliapili'e de Mïhorocl ; H. Caus- 
sin de Perceval, Eisai tur l'fiùloire det Arabes, etc. , i. I, p. 360 , 
U, A. Spi'enger, Dai /.etieii aad die Ulve de» Mohammed . i. Il, 
p, 70. 

' Ce personnage du Né4j^cbi ou l'oi d'Aliyssinie lienl la conduîlc Va 
plus généreuse. Hon-seulement il accueille les exiler musulmans, et 
il les reçoit avpc bontii ; mais, de plus, il refuse leur eiti'adilion, que 
les Conjchites, poui-suivanl leur vengeance, sont jyenus lut demander. 
I«s courtisans du Nciijltclii sont d'avis qu'on aciiuieece à cette de- 
mande ; il leur résisl« \ il ne ci-aint mfine pas de braver une émeute 
populaire. Il s'expose courageusement de sa persotme pour pivitégcr 
celle de ses hûles, et il est loui pi'ès de (|uilter le clirïsiianismc pour 
l'Islam. Voir H. Caussin de Tciceval, t. 1, p. 390 et suiv. 
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à mépriser les divinilés de pierre et de bois. Il nous 
a ordonné de fuir le vice, d'être sincères dans nos 
discours, fidèles à nos engagements, affectueux et 
bienfaisiints envers nos parents et nos voisins. 11 nous 
a défendu d'attaquer l'honneur des femmes, de dé- 
pouiller les orphelins. Il nous a recommandé la prière, 
l'aumûné et le jeûne. Nous avons cru a sa mission ; 
noua avons accepté les dogmes et la morale qu'il nous 
apportait de la part de Dieu '. » Le Nédjàclii était pro- 
fondément ému en entendant ces belles doctrines de la 
bouclie des disciples. Slais quelle ne devait pas élre 
l'émotion de ceux qui les entendaient de la bouclic 
même de Mahomet I C'est une page du Coran qui con- 
vertit Omar, dont le fanatisme pour l'idolâtrie n'était 
pas moins violent qu'il ne le fut ensuite pour l'Islam * ; 
c'étaient les prédications éloquentes du prophète qui 
touchaient les cœurs et lui gagnaient chaque jour des 
appuis, dans les rangs même de ses plus cruels ennemis. 
Ouant à lui, il supportait les reproches, les insultes 
et les analhèmes avec une inaltérable douceur; c'était 
par la patience et la longanimité qu'il comptait changer 
la lutte en victoire. Il a dit bien des fois dans le Coran 



' Voir M. CauEsin de Pei-ceval, Essai sur l'IUstaire des Arabes, elc, 
1. 1, p. SOO e( suîv.; II. A. Sprcngcr, Dat Jjeben und die I^bre, etc., 
UI, p. UOeisuiv. 

' La cniiTCi'sion d'Omar, llls <l'AlkbaUa1i, est une de colles qui 
furent les plus caraclénsliques; voir le Sirat-er-raçml, Iradaclion 
<lcH. G. ^'eil, t. I, p. 1G7. MU. Caussin de Pcrccval et A. ISprenger 
''uni racontée tout au long, Estai $iir l'hûloire de* Arohet, clc, t. I, 
p. 31'6, ei Das Leben untf die Ulire, etc., t. 11, p. 83. i , 
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qu'il n'était chargé que de la prédîcatiuii '. Il résistait, 
en même temps, avec non moins de grandeur d'âme, 
aux ol't'ies par lesquelles on essayait de le ^duire ; il 
demeurait également insensible aux menaces et aux 
promesses, continuant l'apostolal qu'il s'était donné 
avec une indomptable persévérance, mais non sans 
beaucoup soutïrir. 

Il y avait dix ans environ qu'il soutenait ces péni- 
bles combats, et il était arrivé à l'âge de cinquante 
ans, quand il fit Jes deux pertes qui pouvaient lui être 
les plus sensibles et les plus fatales : celle de Khadidja, 
qui, la première, avait cru en lui et l'avait toujours 
fortifié dans ses défaillances, et celle de son oncle 
Abou-Tâlib, qui avait jadis soigné son enfance, avait 
fait sa fortune, el qui, sans adhérer à la religion de 
boii neveu, n'avait cessé de le défendre contre les Co- 
l'aychites Idolâtres, et de lui assurer la protection 
tnute-puissantc du chef de la maison d'Hachim. Privé 
de ce secours, et désormais peu en sûreté à la Mecque, 
Mahomet essaya de propager sa doctrine dans les villes 
du voisinage ; mais une tentative qu'il fit à Taif échoua 
complètement, et le prophète pensa y laisser la vie 
sous les sévices d'auditeurs malveillants*. Toutefois il 
lie se découragea point; mais, rentré à la Mecque, 
grâce à la pioteclion de Moutim, fils d'Adi, il dut 

' Voir plus loin les EitraiU du Coran, clixpitre de Uabomet. 

- Voir le SiTot-er-raçent. tca.luction de M. G. 'Weil, t. II, p. 20N, 
et H. A, Sprengoi', Dos Ixben and die l^hre, eic, t. Il, iwige 510 ; 
M. Caiissiii de rei-ceval, Etaai tur l'Iiîaloire àei Araba, etc., t- I, 
page 406. , - 1 



CARACTÈRK DE ÎIAIIOHET. 111 

mettre dans ses prédications un peu plus de roserve 
et de prudence, il s'adressa de préférence aux étran- 
gers <]ui venaient dans la ville, et il se ménagea des 
intelligences a\ec les marchands de Yattirib, rivaux 
de œux de la Mecque. Les conversions étaient plus 
faciles parmi eux, parce qu'elles exposaient les néo- 
phytes à moins de dangers; et bientôt Yathrib eut 
aussi ses musulmans, peu nombreux, mais trés-iidè- 
les. Ils ne furent d'abord que six. 

Ce fut cette accession des étrangers, fort habilement 
calculée, qui. sauva l'Islam. A la Mecque, en face des 
Coraychites intéressés à maintenir l'idolâtrie, il aurait 
pu périr. A Yathrib, où il y avait beaucoup de juifs, il 
put se développer dans l'ombre, et le prosélytisme s'y 
répandit rapidement. Dans une première entrevue 
secrète que Mahomet eut sur la colline d'Acaba avec 
douze hommes de Yathrib, de la tribu des Aus et de 
celle des Khazradjs, il leur fit prêlei' à l'Islam un ser- 
ment qui est célèbre dans le monde musulman et qui 
mérite un durable souvenir dans l'histoire. N'adorer 
qu'un seul Dieu, ne point voler, ne point tuer ses en- 
fants, ne commettre ni adultère ni fornication, s'abs- 
tenir de propos calomnieux, el êlre dociles à tout ce 
que le prophèle leur commanderait de juste, voilà à 
quoi s'engageaient les nouveaux musulmans'. Dans 

' Siral-er'Taçtml, Iraduclion de H. G. Weil, 1. 1, p. 21S. M. Caussin 
de Percerai, Esiat sur VhUtoire des Arabes, etc., t. II, p. 2 et 7; 
H. A. Sprengcr, Bas l^ben und die l£ltre, etc., l. II, |i. 525. Cesdcuï 
sermcnls d'Acaba monlrent IrËs- clairement l'aclîcn île Mahomet sur 
les gens auxquels il s'adresse. 11 veut leur Caire abjurer Tidolitrie, 



m »AltO»ET, CHAPITRE lU. 

une seconde ou une Iroisième conférence, plus nom- 
hreuse'que celle ci, el qui se tint encore sur l'Acaba 
l'année suivante, en 622, le même serment Tut renou- 
\elé par soixante- treize hommes et deux femm:s; 
mais, comme la personne du prophète était de plus 
en plus menacée à la Mecque, on jura de le défen- 
dre par les armes, s'il le fallait; et Abbas, oncle 
de Mahomet, qui avait remplacé pour lui Abou- 
Tàlib, sans être non, plus musulman, confia son 
neveu au courage et à la fidélité des hommes de 
Yathrib. Il fut donc convenu que, si le prophète ne 
se trouvait plus en sârelé dans sa patrie, ses nou- 
veaux disciples lui offraient, au milieu d'eux, un 
inviolable asile. 

Pour plus de précaution, Mahomet nomme douze 
Nàkibs, ou délégués*: trois parmi les Aus et neuf 
parmi les Khazradjs, pour préparer foutes les tribus 
de Yathrib et y répandre la religion nouvelle, en fai- 



les gafiner à une foi meilleure et corriger des mœurs barbam. k 
dislance, on peul se rire peuMtre de «a en^gemenls oalfs; maii. 
en se reportant à l'époque de Mahomet et aux coulumes atroces ou 
sUipides panni lesqiicllts il vit, c'est une entreprise admirable qu'il 
tente. Ces pre'cepies, d'ailleurs, sont ceux du Décalogue. 

' Il pareil bien que Halinmel prétendit imiiei' Jésus-Cbrîst en se 
ilomiant douie apirtres. C'est l'opinion de M. Ciussîn de Perceval, 
Euai tuT l'Mtioire dtt Arabe», etc., 1. [II, p. 8, et de H. A. Sprenger, 
Uat Uben vnd dU Uhre. etc., t, II, p. 532. «i l'im ni l'autre ne 
vilent l'autorité sur laquelle s'appuie cette tradilinn. Dans le Coran, 
sourate v, verset 15, il est dit : n Nous suscilftmes, du milieu des en- 
rants d'Israël, douic chefs, et Dieu dit : Je serai avec vous, s Lescom- 
nieniatcurs ont voulu voir dans ce passage une allusion à l'insliiutioo 
des doure Kâkibs. t_^l^l^o|c 
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snnt connaître les engagements solennels pris sur la 
colline d'Acaba. En outre, il envoie àYathrib des mis- 
sionnaires ' ; et, quand tout est disposé, il y fait émj- 
grer, par petites troupes, tous les musulmans de la 
Mecque, afin de les soustraire au danger, qui devenait 
de jour en jour plus imminent. Il reste seul dans la 
\ille, comme pourjMUïrir la retraite, avec Abou Becr 
et Ali, et il ne se relire le dernier que quand sa vie 
est menacée directement par les Coraychites et qu'il 
doit se soustraire à l'exécution de leurs complots ho- 
micides. Mahomet quitte alors la Mecque pour s'enfuir 
à Yalhrib, qui prendra désormais le nom de Ville du 
prophète (Medinet-en-nabi). C'est l'Hégire, comme Ion 
sait, ou l'ère musulmane, vers le milieu de l'an- 
née 622". 

Mahomet est alors âgé de cinquante deux ans, et il 
lui reste a peine dix années pour accomplir toutes les 
grandes choses qui ont immortahsé son nom. Cette 
première partie de sa cairière est certainement h 
plus difllcile et la plus féconde , cai* c'est elle qui a 
préparé les germes de tout ce qui a suivi. C'est aussi 
la plus pure ; et tous les récents historiens de Maho- 

* Entre autres, Hoasfib, Sis d'Omayr, qui psrelc avoir Joué alors un 
r6Ie très-uiile cl très-couragcui. Voir tl. &u!!iin de Pci'ccval, Eisai 
tur ïh'utoiTf àea Arabet, elc.. l. 01, p. 5 et suiv. 

'' Il y a, entre les auteurs, de gravi s dJMni^siiins sur l'époque prti- 
cise de l'H^ii'e, et sur le jour où Mahomol ari-ivs à Uédine a\irbs de 
lonfs détours. D'après le Siral~fr-raçoal, iradutUon de M. G. Weil, 
t. I, p. 3i8, il y arriva un lundi, le ii du mois de Rabia-1 ■■¥¥»!. On 
Benl qu'il n'v a poinl $ entrer ici dans ces reçlierclies, 

.ogic 
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met se sont accordés à recontiaîlre qu'elle est sans 
lâche. M. W. Muir se complaît à l'avouer hautement; 
mais cette indulgence est bien vite compensée par une 
excessive rigueur, M. W. Muir voudrait, pour l'hon- 
neur de Mahomet, qu'il eût terminé sa vie avec la fuite 
à Médine'. Il ne voit, plus tard, dans toutes ses ac- 
tions, qu'ambition, rapine, cruauté, débauche, et 
comm^ l'inspiration de Satan. Il me semble que cette 
sévérité est une injustice presque complète ; et, pour 
moi, je neirouve pas que Mahomet soit changé quand 
il Joint au prophète le politique et le fondateur d'État. 
Il n'y a de modifié en lui que la situation. L'homme 
est demeuré le même; et, sans nier les actes qu'on 
doit désormais lui reprocher, on peut dire qu'il a cédé 
aux nécessités de la politique bien plus encore qu'à 
ses passions ; qu'il a été aussi clément qu'il lui était 
permis de l'ôlrc ; cl que, malgré les circonstances 
toutes nouvelles où il était placé, il a conservé la meil- 
leure partie des vertus que nous avons jusqu'ici ad- 
mirées en lui, i:[ qui étaient trop réelles pour qu'il 
put si facilcinent s'en dépouiller. Mais ce n'est plus 
uniquement le prophète que nous avons à considérer, 
c'est l'homme de guerre au milieu dun peuple féroce, 
quoique inlelligcnt, dont il ne partage pas les fureurs, 
mais dont il doit plus d'une fois assouvir les ven- 
geances, tout en les déplorant. 

Les pi-emiéres mesures que prit Mahomel, après 

• )l. w. Muir, Tlie Ufe ofUfahomel, t. Il, p. «Û. , „^|,,, CtHliîlc 
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son arrivée à Médine, furent pleines de sagesse et 
d'habileté. Il s'occupa d'abord d'organiser le culte, 
qui, jusqu'alors, avait été nécessairement fort irré- 
gulier, et qui ne consistait guère que dans ses prédi- 
cations, ses conseils et ses prières personnelles, aux- 
quelles il associait les tidélcs, selon les occasions et 
les besoins du moment. Il bâtit une mosquée sur le 
terrain vague où s'était arrêtée sa cbamelle, la fa- 
meuse Kosva, en entrant dans la ville, devant l'habi- 
tation des Benou-Malik, fils il'Annaddjar, et il tint à 
payer ce terrain, quoiqu'on voulût lui en faire pré- 
sent'. Il lixa les heures de la prière, répétée cinq fois 
par jour ; le vendredi fut adopté pour le jour saint de 
la semaine ; la Mecque fut indiquée au lieu de Jérusa- 
lem, comme le point vers lequel les fidèles devaient' 
se tourner en priant (KiWa)*; et le service quotidieu 
fut annoncé par la voix d'un crieur public {Édkân, 
Moueddhin). Le mois de rhamadân fut consacré au 
jeûne, et la dime {Zéeât) fut instituée, afm que tout 

■ Ce(l« moBquëe était eicessivement simple, lelle que Habomet la fit 
construire, i^l elle répondail parfaitement à l'humlile (orliiiiede l'is- 
laïuisjne. Elle avait cent coudées de long sur cliaque calé de son caiTi;. 
Les murs n'étaient de pierre que jusqu'à la hauteur de cinq coudées : 
le reste était en brique. Les colonnes étaient deslroncs île paliniei's. 
et le toit âuit Tormé de feuilles et de bi'ancliaf:es. Plus lard, cetie 
■mosquée, qui avait vu naître et grandir l'Islam, fut Irés-enibellie. 
Comme elle renferme le tombeau du proplièie. elle est presigue aussi 
sainte que c«Ue de la Mecque, et elle olfre de plus une foule de pieux 



^ Mahomet se tournait d'abord vers Jérusalem; puis il chani^eu 
cetle direction quand il commença k se brouiller avec les juifs. Voir 
le Sirat-er-raçoul. traduction de H. G. Weil, I. r, p. 315, 
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bon musulman contribuât aux dépenses Aa gouver- 
nement qui venait de se fonder'. 

Un soin non moins urgent et d'une nature plus dé- 
licate, ce fut de concilier les rivalités des musulmans 
entre eux. Us formaient deux partis bien distincts et 
fort jaloux l'un de l'autre. C'étaient, d'une pari, les 
musulmans venus de la Mecque, soit qu'ils eussent 
précédé, soit qu'ils eussent suivi la fuite du prophète 
à Mcdine ; ccux-15 s'appelaient les émigrés [Mobâdjii; 
Motihadjertii). D'autre part, c'étaient les musulmans 
de Médinc, les Aus et les Khazradjs, qui avaient prêté 
le serment d'Acaba, et qui avaient préparé un asile à 
Mahomet; ils se nommaient les auxiliaires (Ansâr). 
Comme l'enthousiasme excité par le prophète, parmi 
ses adhérents, était esirôme, l'empresseinent à le se- 
conder et à le servir pouvait donner lieu aux dissen- 
sions les plus redoutables. Mahomet les prévint en 
établissant une association de fraternité entre les prin- 
cipaux Ansâr et les principaux Mohadjir'. Il y en eut 
un grand nombre qui se choisirent chacun un frère 
adoplif; e( ce titre n'était pas vain, car il assurait 
l'héritage entier du frère qu'on s'était donné, à l'ex- 
clusion de la famille. Cette association ne devait pas, 
par sa nature, durer longtemps; mais, dans les pre- 
miers jours, elle fut très-utile pour prévenir bien des- 

' Ce sont là |es principales instiliilions de l'Islam, Ouanl û In cir- 
concision, clic £iait dès longiemps pratiquée parmi les Arabes; et on 
ne peut la re({ai'dcr comme musulmane. Voir B. W. Unir, Tlie Ufe 
efMahmner.t. II, p. 46. 

' Voir le Sirai-er-r^foul, traduction de H. C Weil, t. I, p. 333, 
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contentions entre lous ces guerriers violents et fana- 
tiques. Mahomet lui-même prit Ali pour son fière, 
parmi les Mohadjir ; mais, afin de ne pas blesser les 
Ansâr, il accepta parmi eux le simple titre de nâkib 
ou délégué, en remplacement d'un des douze premiers 
nâkibs qui était mort. 

A côté des musulmans, il y avait une autre corpo- 
ration qui tenait une grande place a Médine, et avec 
laquelle il fallait aussi compter: c'étaient les juifs. 
Mahomet se montra fort bienveillant à leur égard; et 
il conclut avec eux un traité qui leur conférait presque 
les mômes droits qu'aux musulmans. Mais cet accord 
ne pouvait être que passager; et les juifs, qui atten- 
daient toujours leur messie universel et qui l'attendent 
encore, ne pouvaient pas être des alliés Irès-iidèles. 
L'inimitié implacable ne tarda pas à éclater. Mais, au 
début, il importait de la conjurer, et Mahomet y 
réussit'. 

Tous ces commencements étaient d'une profonde 
politique; mais en ce qui concernait l'intérieur de sa 
propre famille, Mahomet fut moins prudent, et il 
commit alors une faute qui eut les conséquences les 
plus graves, non pas seulement pour lui, mais pour 

' Sirat-er-raçtml, traduclion de M. G. Weil, 1. 1, p. 25J. 266 ei suiï. 
La plupart des acies de cruauté qu'on peut ciler dans b vie de Maho- 
met oDt été dirigés contre des juils. L'alliance aiait. sans doute, éiè 
sincère quand elle avait été conclue, et Haliomet y avait le plus grand 
iolécat; mais il était impossilile qu'elle dui-ût, et les ressemblances 
intime de l'Islam et du judaïsme étaient un nioli/ de plus pour qu'ils 
se réparassent violemment. 

CtHIJ^Ic 
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les destinées de l'islamisme. Après la mori de Klm- 
didja, il avait épousé Sauda, veuve d'un des émigrés 
de l'Abyssiiiie ; et, pendant quatre ans environ, Sauda 
avait été, comme Khadidja, sa femme unique. Mais, 
vers la fin de la première année de l'Hégire, Mahomet 
prit une seconde femme dans la personne d'Ayésha', 
la fille d'Abon-Bucr, qui n'avait que dix ans, et pour 
laquelle il ressentit toujours une alTection et une con- 
llaiice inaltérables. Il était alors dgé de cinqiianic- 
trois ans passés. A ces deux premières femmes, il en 
joignit successivement plusieurs autres, qu'il épousa 
pour la plupart beaucoup plus par calcul que par 
amour*. Mais ce changement de mœurs est trop im- 
portant pour qu'on puissn n'en dire que quelques 
mois, et j'y reviendrai plus lard, quand j'essayerai 
d'apprécier l'œuvre entière de Mahomet. 

Un autre trait fort caractéristique à la fois de 
l'homme et de son temps, c'est le choix que Mahomet 
dut faire de trois poètes de Médine, chargés officielle- 
ment de le défendre contre les satires des poètes mec- 
quois. Ce n'était pas probablement que l'amour-pro- 
pre du proplièle fùl plus excitable qu'il ne convenait ; 
mais, chez une nation spirituelle et vive, ces attaques 
avaient un retentissement analogue ù celui que les 

' Ayésha avait été Tiancée à Hahomer presque aussilAt après la mon 
de Khadidja. et ce lut ï ceRe occasion que son père prit le nom 
d'JUwu-Becr, le père de la vierge, 

* Quand Naliomet mourut, il laissa neuf veuves, dont aucune ne se 
remaria, el il épousa en tout douze ou treize femmes, dans 1^ années 
HW $ ecoujèi'eiit enlre la igort d&KbadIdja et la tienne. . 
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journaim peuvent avoir de nos joui's, et elles étaient 
Tort dangereuses. Elles paraissent du moins avoir irrilé 
beaucoup Mahomet; el ce fut sous le coup de la 
colère qu'elles lui causèrent souvent, qu'il se laissa 
emporter à des actes cruels dont sa mémoire est en- 
"tachée '. • 

Cependant le conflit ne pouvait tarder à s'engager 
entre les Coraychifes idolâtres, à la Mecque, el les 
musulmans de Médine, dont le nomhrQ s'accroissait 
chaque jour. La première rencontre un peu sérieuse 
eut lieu à Bedr, oasis située entre les deux villes. li\ 
bataille de Bedr est restée fameuse dans les annales 
de l'islnm, parce qu'elle fut la première victoire 
(624). Mais les forces engagées des deux cOtés n'é- 
taient presque rien. Les musulmans, sous les ordres 
de Mahomet, n'étaient que trois cent quatorze, dont 
quatre-vingt-trois Mohadjir et le reste d'Ansâr: Ils 
n'avaient en tout que soixante-dix chameaux et trois 
chevaux'. Les Coraychiles étaient au nombre d'un mil- 

' Habomct n'est pas le seul grand homme qui ait eu cette suscep- 
libilité, ou plulût celte faiblesse. On connaU celle d'Alexandre; et, de 
mis jours, nous avons vu celle du Napoléon I". H semble que plus on 
s'élève, plus ces blessures sont vivement senties. Lorsque Habomet 
était obscur et annonçait sa mission à quelques adeptes en secret, il 
supportait tous les outrages dont on le poursuivait avec une admirable 
patience. Une Tuis lout-puissant, il eut quelquefois des ressenti ir.enls 
lerribles.Une lui des Douze Tables, au rapport de Cicëron dans la 
MfUbUipie. portait la peine de mort oonire l'auteur de vers diUama- 
Uiirea où était atteint i'bonneur d un citoyen voir la Cttédf Dieu de 
saint AugiMîn, livre U, ch. u, p Ha Iradiiction Saisset 

' Les traditions musulmanes ont ijmserié les noms de tes trois 
chevaux, tant on aliacbail d'impoi lance lux noindic deiail de les 
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lier; et le dixième tout au plus était à cheval. Quelle 
que fùl la disproportion des deux troupes, le fana- 
tisme des musulmans t'emporta, et ils se signalèrent 
par des actes d'héroïsme prodigieux. Quant à Maho- 
met, il ne prit aucune part personnelle au combat, et 
il se tint presque tout le«temps en prière, dans une' 
cabane que ses soldats avaient voulu absolument lui 
construire, pour le mettre à l'abri du danger des 
tlèches. Ce n'est pas que le courage lui manquât ' ; et, 
l'année suivante, il déploya la plus rare intrépidité à 
la bataille dOhod,oii il reçut plusieurs blessures et 
où il fut défait'. Mais les musulmans attachaient tant 
d'intérêt à la conservation du prophète, qu'ils ne lui 
permirent pas d'exposer sa personne. C'est une preuve 
frappante de. l'empire extraordinaire que Mahomet 
exerçai! sur les siens; et, pour que, dans cette cir- 
constance décisive,Mse soit abstenu de donner t'exem- 

premicrs temps de l'islamisme. Voir le Sirat-er-raçaat, de U. G. Wcil, 
1. 1, p. 355. Ibn-Isbâc donne à plusfoi-te raison 1rs noros de lous les 
musulmana qui combattirent à Dedr [i^id., p. 362 ei suiv,), et de 
ceux qui y succombèrent {iHit., p. 309). 

' Il paraît que Hahoniet eut un instant de défaillance dans U ca- 
bane mSme où il s'était rctiri! avec Abou-Becr. Voir le Sirel-er-rafoul, 
iraduciion de H. G. Weil, t. 1, p. 327 el 331, el II. Caussin de Per- 
ceval, Euùitur l'hUtoire dei Arabet, etc., t. 111, p. 70. Il est pro- 
bable gue ce fnl mi accès du mal nerviiui: auquel Hatkonier était sujet 
quelquefois , car on ne peut croire que ce fut un sentiment de peur. 

' La bataille de Btdr est du mois de janvier li!4 ; celle d'Ohod eut 
lieu au commencement de 63» Les Coraycbiles, au nombre de Irois 
mille, Étaient, comme k Bedr, quatre fois aussi forts que les musul- 
mans. La bataille d'Obod lui perdue par suite de la désobéissance d'un 
corps il'ai'cliers, qui abandonnèi'enl le posie qie Maliomel leur avait 

DoiiîHihvGoogle 
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pie 3 ses soldats, il fallait qu'il fût déjà bien sâr de 
leur dévouement el de leur inébranlable résoiulion. 

Après la victoire, Mahomet se montra singulière- 
ment animé contre ses adversaires. Lorsqu'on lui ap- 
porta la léte d'Aboudjahl, un des principaux Coray- 
chites, il se proslerna à terre el rendit grâces a Dieu 
de l'avoir délivré d'un si cruel ennemi. Les cadavres 
des vaincus avaient ^té jetés dans un puits; il s'en 
approclia; et, appelant par leurs noms presque tous 
ceux qui y avaient été précipités: « Indignes compa- 
triotes d'un prophète ! s'écria-t-il ; vous m'avez traité 
d'imposteur ; vous m' avez chassé de ma patrie. Dieu 
a-t-il accompli les menaces qu'il vous avait faites par 
ma bouche? Pour moi, j'ai vu se réaliser les pro- 
messes que j'avais reçues de lui. » Puis, quelques- 
uns de ses compagnons s'étonnant qu'il s'adressât 
ainsi à des morts: « Sachez, leur dit-il, qu'ils m'en- 
lendent aussi bien que vous, s'ils ne peuvent me ré- 
pondre. » 

Sa vengeance ne se borna pas à ces démonstrations ; 
el, parmi les plus illustres prisonniers, il fit mettre a 
mort deux de ses ennemis personnels, qui, jadis, l'a- 
vaient le plus persécuté à la Mecque; Nadhr, que, sur 
son ordre, Ali décapita d'un coup de sabre, et Ocl)a, 
qui fut tué par Acim, lils de Thâbit'. Au prix de ces 

' Voir le Sirat-er-rafowi, IraductiondelI.G.VÏeil, I.I, p.33flel5i2; 
H. Csussin de Perceïal, Euai tur VhUtoire de» Aratff», etc., t. Ul, 
p. 70; et M. W. Hiiir, The Ufe ef Mahomet, t. Ul, p. H5 el auiv. 
U. W. Uuir blimc sévërenient Haliomei, tout en rcconnaisatnt nu'il 
sauva le reste des prisonniers. 

DoiiîHihvGoogle 
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Jeux exéculions, qui poinaient titre inohis inléressî-es, 
Maliûmel put sauver les autres prisonniers qu'Omar 
loiilnit tous immoler, tandis qu'Ahou-Becr incliniiil à 
la clémence. Mais l'exemple du prophète entraîna d'au- 
tres meurtres, qui furent approuvés, si ce n'est com- 
mandés par lui ; l'un, sur une femme poêle nommée 
.\ssmi?, qui, dans Médine même, ef après la \icloire 
de ISedi', poursuivait encore le vainqueur de ses sa- 
tires; l'autre, sur un vieux Juif nommé .Abou-Afak, 
qui avait fait aussi des vers injurieui! contre Maho- 
met'. 

Si nous nous plaçons au pointdevnede nos mœurs, 
des actes aussi cruels et aussi peu généreux nous 
semblent inexcusables, mais, pour étie juste, il faut 
se reporter au temps et aux races au milieu desquels 
vivait Mahomet. Après la bataille d'Ohod, les femmes 
coraychites, qui avaient figuré dans le combat, se li- 
vrèrent, sur les cadavres des musulmans tombés dans 
cette funeste journée, à d'uffreuses atrocités; elles se 
faisaient des colliers et des bracelets de pieds avec des 
nez et des oreilles coupées ; et une des plus illustres 
d'entre elles, Hind, fille d'Olba et femme d'Abou-So- 
fyân, lechef des Coraychites, ouvrit de ses mains le 
venlie d'Hamza, oncle de Mahomet, en arracha le cœur 

' H. W. Muir, Tbe Ufe ef KalwiBel, I. III, p. 131 ; et H. V'eil, 
M<^ammed lier Proplul, |i. 117. Od peut encuie ciier, daiu la vie de 
Kaliomet, un ou deux aulres li-aits de vengeance cruelle; el, qucl- 
i|iies aimées plus tard, quand il rentra à Ih Mecque, il Hl exécuter 
une femme, danseuse de {irofession, qui avait récité contre lui dc} 
vers fajis par spn maître, 

DoiiîHihvGoogle 
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et le déchira de ses dents '. Quand les femme» en sont 
à ce point de barbarie, que doivent faire les guerriei's ! 
11 faut reconnaître, à la louange de Mahomet, qu'il 
tempéra ces fureurs autant qu'il le put. En voyant le 
corps défiguré d'Hamza, il avait fait vœu de le venger 
et de mutiler lienle Corajchiles de la mâme manière ; 
mais il rétracta bientâl cette menace échappéeà sa dou- 
leur el à son indignation, et il défendit aux croyants 
de jamais mulilei' les cadavres de leurs ennemis. Il 
leur défendit auisi de jamais tuer les femmes, les en- 
fants et les serviteurs. 

Tous ses historiens s'accordent à constater qu'il était 
naturellement plein de douceur; MM. Weil, Causstn 
de Perceval, Spreiiger et Muir, sont unanimes sur ce 
point, sans dissimuler d'ailleurs aucune de ses fautes. 
En effet, on pourrait alléguer en sa faveur une foule 
d'actes de clémence qui sUestent bien quel était le 
peueliant véritable de ^on âme. Après la bataille de 
Bedr, il demanda, pour toute rançon, aux prisonniers 
qui savaient lire et écrire, de donner des leçons cha- 
cun à dix jeunes gens deMédine; el ce fut à celle 
école (|uc s'instruisit le jeune Zeld, fils de Thâbit, qui 
fut plus lard en ëlat d'être le premier éditeur du Co- 
ran *. Les musulmans victorieux venaient de rentrer à 

• Vftir le Siral-erTaçoul. Irsduction de ¥. G. Weil, t. II, p. 22S et 
230; t1. Gui^laTe Weil, MvhauimLdder Frephel, p. 129; M. Cau^in de 
Pei'cetul. tuoi turl'lihloire dfs Arabeê.}. lit, p. 107;et M. W.Nuir, 
TV Life of Hahomet, l. 111, p. nfi. 

* H. Caussin de Percersl, Eitai fur l'hiilaire dei ArabeÊ^etc, 
t. 111, p. 74, M. W. »liiir remarque avec raison (t. III. p. iV>) que 
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Médinc, quand on découvrit dans la ville un émissaire 
des Coraychites, qui s'élait chargëd'assassiner le pro- 
phète. Mahomet ie fit venir en sa présence, lui re- 
procha son abominable dessein, et lui fit grâce delà 
vie pour prix d'un aveu. Omayr, fils de Vahb, touché 
de celle générosité qu'il n'espérait pas, se convertit 
sur-le-champ à l'islamisme'. Le même sentiment 
porta Mahomet à épargner la femme juive qui, durant 
re.xpédition de Khaybar (628), avait tenté de l'empoi- 
sonner dans unrdti de mouton'. Dans ces' deux cas, 
le châtiment des coupables était {lermis; mais il était 
plus magnanime de ne .pas l'intliger. C'est encore 
ainsi que Mahomet fit grâce à Hélib, fds d'Abou-Bal- 
taâ, qui avait révélé aux Mecquoisie secret d'une ex- 
pédition méditée contre eux. Celait cependant un 
crime de haute trahison. Mais Uâtib avait laissé à la 
Mecque sa femme et ses enfants pour suivre le pro- 
phète, et il voulait leur faire des protecteurs en ren- 
dant service à ceux qui les gardaient en otage *. Celte 
raison alléguée par Hâtih et le repentir qu'il témoigna 
louchèrent Mahomet. 
Il se laissa fléchir également .pour un autre traître 

cetle anecdote prouve combien la ilecque était |)Ius éclairée que 
UËdinc. Cependant il y avait à Mëdinebraucoup de Juirs, qui étaient, 
en général, plus instruits ijuc les Arabes. 
' M. Cauasin dePerceval, Eiiaitur fhûloire des Arabei, etc., t. II, 

p. eâ, 

* H. .GusUve Weit, Mohammed der Prophet. p. 187, et H. Caupsm 
de Percerai. Ettaiiiirl'lùsttdre dei Arabe», \. III, p. SOO, 

= )l. Gustave Weil, Mehammed der Projet, p. 21Ui H. Cans'in de 
Pwcpïal, E»Mi «w l'Imtoire des Arabe», i, III, p. 223. 
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encore plus coupable ; c'était un de ses anciens secré- 
taires, Abdallal)-ibn-Sa'i] ', qui avait abusé de la con- 
tiancc qu'on avait en lui pour falsiUer les récitations 
du prophète e4 en altérer le sens. Ce sacrilège avait 
été découvert, et Abdallah s'était enfui à la Mecque, 
où il avait abjuré pour relournèr à son ancienne ido- 
lâtrie. Quand les musulmans rentrèrent à la Mecque, 
Abdallali se mit sous la protection d'Othmân , fds 
d'Affân, son frère de lait, et il vint demanderas grâce. 
Mahomet ne céda qu'avec peine aux instances réitérées 
d'Othmân ; mais enfm ri pardonna et tendit .la main 
au misérable, que les musulmans indignés auraient 
massacré si le prophète eitt manifesté le moindre 
signe. Mais Mahomet aurait cru commettre une per- 
fidie en esprimant sa volonté d'une manière détour- 
née ; et bien qu'au fond il désirât peut-être la mort de 
l'apostat, il n'aurait prononcé la sentence qu'ouverte- 
ment, s'il avait cru nécessaire de sévir. 

Pour d'autres fautes qui lui étaient plus sensibles 
qu'aucune de celles-là, et qui le blessaient encore plus 
profondément, il fît preuve de la même indulgence. 
Dans l'aventure célèbre où l'honneur de la belle 
Ayéslia fut soupçonné, un poète nommé Hassan, fils 
de Thâbit, se signala par l'amertume et la persistance 
de ses calomnies. Rudement châtié par celui qu'il ac- 



< Il se "nommait aussi Ibn-atn-Sftrah, et il est [irobiible que cette 
dnublc désignation venait de snn aposlasie ou de sa <»nTersian. Voir 
S. Caussiii de Percetal, Euai tur thiiloire des Arabet, t. IIl, r. SSfl, 
et a. W, Huir, Ihe life of Vlatwmt, 1, IV. p, iSI, 
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cusait de relations criminelles avec l'épouse du pro- 
phète, il vint implorer sa grâce auprès de Mahomel. 
Le scandale a\ait été si grave, que le prophète a\ait 
dû en faire l'objet d'une de ses révélations ' et con- 
descendre jusqu'à justifier publiquement sa femme 
bien-aimée. L'irritation du mari offensé était natu- 
relle. Mahomet la fît taire; et Hassan, réconcilié avec 
celle qu'il avait calomniée, reçut non-seulement la 
vie, mais des présents pour réparer les affronts qu'il 
avait soufferts dans sa personne. 

Peu de temps après le combal de Bedr, Mahomet 
avait voulu faire venir ses filles auprès de lui, de la 
Mecque à Médine. Une d'elles, Zaïnab, avait été fort 
maltraitée par Habbâr, chargé des préparatifs de 
l'évasion. Il l'avait poussée méchamment avec le talon 
de sa lance, et Zaïnab, alors enceinte, était tombée du 
haut de son chameau; il s'en était suivi un avorte- 
ment et une longue maladie, à laquelle la victime de 
celte brutalité venait de succomber, quand Mahomet 
soumit la Mecque. Habbâr s'était soustrait à toutes les 
recherches ; mais, après deux mois, il osa se présenter 
au prophète, pour témoigner de son sincère repentir 
et se ranger a l'Islam. Mahomet, qui pleurait encore sa 
tille, excusa ce meurtre en faveur de la conversion *. 

1 Voir le passage fameux du Coran où il est Taii alluaion à toute 
celte aventure, qu'Ayésba raconta elle-mfine plus tard, sourate niv. 
versets 11 el suiv. VoirB. Caussiiide feTcen\, Estai Mrriutloireilet 
4fnfe«. I.ll),p. 170. 

* H. liuslave Weil, Mohùmnted der Prophet, p. 222, et H. Caussin de 
rciocval, Kesaitiir Ihitloire ilet Afobes, I. III, p. 2.17. ,oo|c 
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Ainsi, dans ces deux ocrasions, il avail su imposer 
silence aux trop jusles griefs de l'époux et du père. 
Je pourrais accumuler oncore beaucoup d'aulros 
exemples de celle grandeur d'âme qui pardonne les 
plus mortelles injures ; mais pour juger pleinement 
Mahomet, il faut voir quelle fut sa conduite quand il 
rentra victorieux à la Mecque, après dix ans de persé- 
cutions et d'outrages et presque autant d'années 
d'exil '. 

C'était en 650. Il était maître alors de la meilleure 
paHie de l'Arabie; un grand nombre de tribus lui 
étaient soumises ; il avait envojé ses ambassades au 
roi d'Abyssinie, au gouverneur de l'Egypte, au gou- 
verneur de la Syrie, à l'empereur Héraclius lui-même ; 
et déjà il se sentait de force à se mesurer avec l'em- 
pire romain, et à lui arraclier bien des lambeaux. Les 
Mecquois, ayant rompu une trêve conclue peu de . 
temps auparavant à Hodeibiya,Mahoiiiet marcha contre 
eux à la lêlc d'une armée, de dix mille liommes. La 
ville, consternée, ne pensa pas même à se'défendre, 
tant les précautions- de Mahomet avaient été bien 
prises. Les musulmans, jadis persécutés e( proscrits, 
ne respiraient que la vengeance, et l'on peut se figu- 
rer de quelle fureur devaient être saisis tous ces 

* Il é\ail rentré une première fois di'JI à la Mecque, mats seule- 
ment â l'Étal île pèlerin, en 1139 i il n'y clailrcslé que trois jours pour 
accomplir ses dévolions, ei il avait dû en repartir le quairième, arrc 
Ions ses compagnon», T|ui avaient déposé leurs armes avant d'outrer 
dansleHaram. Voir i<- Siivl-it^façovl, traduction de H. C. Wcil. I. 11. 

'■"'■ ,,., Google 
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guerriers à demi barbares, et habitués h verser le 
sang pour les moindres querelles. Apaiser ces ran- 
cunes farouches et empêcher des massacres dès long- 
temps médités, c'était chose presque impossible ; et il 
fallait toute l'autoritiS du prophète et toute son adresse 
pour réussir à atténuer le mal, si ce n'est à le prévenir 
entièrement. 

D'abord il destitua un de ses généraux, qui avait 
exprimé des projets de vengeance impitoyable, et il 
prescrivit aux autres d'éviter tout combat dans l'inté- 
rieur de la Mecque : elle était regardée comme un 
asile sacré, que personne, si ce n'est le prophète, et 
encore pour un temps très-limité, ne pouvait avoir le 
droil de violer '. Il défendit à qui que ce fût de verser 
le sa^g, et il se réserva te soin de prononcer les con- 
damnations capitales qu'il ne pouvait refuser à de 
légitimes ressentiments. Il y eut dis-sept personnes 
qu'on dévoua au sabre des soldats, mais qui presque 
toutes purent échapper, redevables de leur salut à 
l'intervenlion patente ou secrète de Mahomet *. Pour 
garantir la masse de la population, il la convoqua 
tout entière sur la colline Safa, et il lui fit prêter ser- 
ment d'obéissance. 11 était lui-même sur un siège 
élevé ; Omar, assis au-dessous de lui, donnait la main 

' Voir le Coran, sourate m, verset 51. 

» le Sirat-er-ra(oyl, Iraduction de H. G. Weil, t. U, p. 193, ra- 
coiilc lout BU long les prËparilirs de Nafaoroet pour celte expédition 
décisive. Voir aussi H. W. Muir. The Ufe of Mahomet, l. IV. p. 130, 

qui ci'oii pouvoir afliriner qu'il n'y eut «[ue quatre personnes mise» 

DoiiîHihvGoonIc 
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en signedeprolection'à tous ceux qui venaient jurer, 
et, grâce a cette démonstration solennelle, la sécurilé 
fut bientôt rétablie. Tous les Mecquois, hommes et 
femmes, étant devenus musulmans, étaient è l'abri 
des violences dont ils avaient été menacés; et, afin 
que tous les cœurs fussent rassurés, Mahomet paya 
lui-même le prix du sang pour un meurtre qui avait 
été commis malgré ses ordres '. 

Je doute qu'il ail jamais été donné k personne, dans 
l'ivresse du triomphe et dans l'apaisement d'une 
guerre civile, de mieux faire que Mahomet. Pour arriver 
à dompter les passions féroces dont il était entouré, 
il avait eu d'abord à réprimer les siennes. Il n'était 
pas un musulman qui eût à se souvenir d'autant d'in- 
sultes que lui; et, du moment que Mahomet avait 
oublié les siennes, il n'était pas un de ses compa- 
gnons qui pûl être plus vindicatif que lui. 

n poussa même la clémence plus, loin, et il eut 
pour les vaincus, selon leur position, des mots gra- 
cieux et consolants, qui adoucissaient l'humilialion de 
la défaite. Abou-Becr lui amena son vieux père, aveugle 
et âgé de quatre-vingt-sept ans, qui jusqu'alors était 
demeuré idolâtre : « Pourquoi faire sortir ce véné- 
rable cheik de sa demeure? dit Mahomet; je serais 
allé l'y visiter ; u et, posant affectueusement les mains 



' H. r^assm icVeTct\ii\, Biiai sur l'Iiiiltire des Arabe», I 
!.. 235 et suiv. 

* Siral-er-raçeul, u-aduciion de M. G. Wcil, t. Il, p. 205 ; M 
de Pei'ceval, E*sai tvr l'hiileiredet Araba, t. EJI, p. !34. 
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sur lu poilrine du vieillard, il recul sa profession de 
foi. Ouand le fils d'Aboudjlial, Icrima, parut devant 
lui, conduit par sa femme, qui avait obtenu sa grâce, 
Mahomet recommanda à son entourage de s'abstenir 
(le toute parole amère . « Voici, dit-il, Icrima qui vient 
embrasser l'islamisme. Que nul d'entre vous ne tienne 
jamais devant lui aucun propos injurieux à la mémoire 
de son père. Insulter les moris, c'est blesser les 
vivants. » Puis, se levant , il alla à la rencontre 
d'Icrima et le reçut afieclueusement. Un autre Coray- 
chite illuslre, Safwâri, ayant demandé deux mois pour 
se convertir à l'islara, Mahomet lui en accorda le dou- 
ble, afin de lui rendre la soumission moins pénible. 

Il est bien rare de trouver tant de modération dans 
la victoire après de si longues luttes, et ce respect des 
vaincus n'est pas habiluel aux victorieux, même au 
sein de la civilisation la plus avancée. Ces vertus ne 
se démentirent guère chez Mahomet; et, s'il parut 
<|iie1quefois y manquer, on peut croire sans trop d'in- 
dulgence qu'il cédait aux nécessités de la situation 
plutôt qu'à de vulgaires et mauvais sentiments. 

La clémence était le ressort principal de sa poli- 
tique, et il y eut recours, chaque fois qu'il le put, pour 
achever la soumission des tribus qu'il avait dû com- 
battre. Il exigeait la même mansuétude de ses lieute- 
nants, et il blâma énergiquement les cruautés inutiles 
que quelques-uns d'entre eus avaient commises '. La 

■ C'est ainsi que Hahoniel réprouva l'eiëcution qu« Kbâlid, Dis de 
Waild, avait faite sur la tribu dca Djadhima-rbii-Araii-, massacrée 
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guerre fut toujours faite avec cet enthousiasme et cette 
frénésie qui rendirent bientôt le monde arabe si re- 
doutable à tous ses voisins ; mais elle fut du moins 
adoucie dans ses rigueurs, et l'extermination des 
vaincus cessa d'être de droit commun '. C'était un 
grand progrès, et l'on ne peut nier que Mahomet n'y 
ait contribué de toutes ses forces, sans pouvoir d'ail- 
leurs y réussir toujours. 

Il \oulut même , entreprise encore moins aisée , 
apprendre à ses soldats le désinléresseraent, dont il 
lenr donnait personnellement un si admirable et si 
constant exemple. Le but essentiel des premières 
expéditions était religieux; mais les avantages maté- 
riels de la victoire sa tirent bientût sentir, el le pillage 
lucratif des idolâtres aida beaucoup au désir pieux 
de les convertir. Le butin excitait au moins autant 

lit'eâi]ue-tout eoCiire. Voir H. Caussin de Perceval, Ettaiiur l'hitteirF 
dft Arabe», l. III, p. S43. Gomme eiemplede la politique de Maliu- 
iiiet, DU peut citer la manière doni il traita la grande tribu de Ha- 
vizin, qui lui aiait énergiquement résjsié. et qui un instant avai', 
balancé la fortune; voir H, Gustave Weil, Mahomet der Prophet, page 
357; H. William Huir, The Ufe ofMalumet, r. tV, p. 14S. 

' Ce ne fut guère qu'à l'égard des Juifs que Mahomet se dCpartit de 
aa oWinence liahiluelle. li leur Ht grâce quelquefois, comme auï Cay- 
uucà par eieinple; mais dans d'aulrea circonstances il se montra im- 
placable. La tribu des Coravdia, qui avait tait défection pendant le 
siège de Mëdine, fut chitiée d'uiie manière alTreuse. Sept cents pri- 
sonniers conduits à Médine y furent égorgés, Mahomet ne donna point 
personnellement cet ordre barbare, La question avait ëié soumise par 
les Coraj/lia eux-mêmes SSàd, (Ils deMo&dh, chef de In tribu d'Ans. Il 
décida contre eux, et l'horrible sentence fut exécutée sans que le pi-o- 
pliÉie intervint; voir le Siralsr^raçwtl. iraductioii de H. G. Weil, 
.t. Il, p. t07; H. Gustave Weil, p. 1C9, et H. Causalu de Perceval,!. 111, 
p. 144. 
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d'ardeur que le prosélytisme. IL y avait là un très- 
grand danger pour la croyance nouvelle, et Maho- 
met courait risque, en voulant faire des musulmans, 
de ne faire qu'une nation de pillards. Il comprit 
le péril, et il s'allaclia à te conjurer, d'abord en se 
montrant lui-même au-dessus de ces basses convoi- 
tises, et aussi ,en les refrénant par ses conseils doci- 
lement écoutés. 

Voici une occasion dans laquelle il donna à ses par* 
tisans une le^on mémorable. Les Havàziti , grande 
peuplade limitrophe de la Mecque, venaient à'élre 
vaincus, après une très-rude campagne enlreraèlée ^e 
revers. Mahomet était parvenu à soustraire les captifs, 
qui n'étaient pas moins de six mille, à la fureur des 
soldais ; l'humanité était satislaite ; mais le partage du 
bulin avait susdté bien des méconlenlements, quoi- 
qu'on eût suivi la loi faile dans le Coran après la ba- 
taille de lledr '. Les Ansâr se plaignaient hautement 
que les Mecquois récemment convertis eussent élé 
favorisés à leurs dépens. Les Mecquois n'étaient pas 

' U y ■ daiu le Coran une soursie presque cnti^, la vm*, coiisa- 
cTve à ce sujet spécial, ei elle est intitulée te BuUnlEI-An/Sl). Nalic- 
met avait pensé d'abord ôi altribuer tout le bulJn à Diau et à lui, et & 
le répartir selon les vues de sa politii|ue ; après le combat de Bedr, 
il l'avait distribué par portions é^^ales entre tous ses soldats; mais 
ensuite il ne préleva que le cinquième pour Dieu, son prophète et sa 
famille, les orpbelins et les pauvres. Cetie préoccupation de Maljo- 
inet, si notoirement désintéressé poiir lui-même, montre bien de quelle 
impoi-tance était la réparliiion du butin. A l'enibousiasme religieux 
se joignait un amour effréné du lucre, aiguisé par la misère habi- 
tuelle de ces matlieureuses peuplades. 

I;<I",C(H1H|C 
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moins irrités, Irouvanl leurs parts insuFGsanles; et 
la révolle était allée si loin que le prophète avait 
été menacé rians sa personne, et que son man- 
teau lui avait été arraché par les séditieux amas- 
sés autour de lui. Il apaisa les uns par quelques 
promesses; mais quant aux Ansâr, il tint à s'expli- 
quer plus particulièrement avec eux. II les (il donc 
convoquer par Saïd-lbn-Obada, qui avait osé se porter 
l'organe de leurs plaintes; et, quand ils furent tous 
réunis : 

« Hommes de Médine, leur dit-il , je connais vos 
discours et vous êtes mécontents des dons quej'ai faits 
aux Coraychites; vous prétendez que je vous ai ou- 
hliés. Mais répondez-moi : nesuis-je pas venu à vous 
pendant que vous étiez plongés dans l'erreur ? Dieu ne 
vous a-t-it pas remis dans le droit chemin? N'éliez- 
vous pas alors dans le besoin? Ne vous a-l-il pas emi- 
chis? N'étiez-vous pas livrés à la discorde entre vous? 
N'a-t-il pas rempli vos cœurs d'amour et d'union ? » 
Mahomet s'arrêta pour attendre une réponse, et les 
Ansâr lui dirent : « Oui, c'est là la vérité : c'est à Dieu 
et à son prophète que nous devons la concorde et la 
fortune dont nous jouissons.» «C'est bien, reprit Maho- 
met; mais vous auriez pu me répondre aussi, avec une 
sincérité que j'aurais dû moi-miîme rccohnaJtrc : « Tu 
« es venu à Médine proscrit comme tin imposteur, et 
«nous avons porté témoignage de ta véracité; lu es 
«venu comme un fugitif dépouillé de tuul, et nous 
« t'avons accueilli ; comme un banni, et nous t'avons 
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« donné un asile ; comme un pauvre, el nous t'avons 
« soulagij. » Mais vous ne pensez pas à me répondre 
ainsi ; et cependant vous ne pouvez supporter tranquil- 
lement que je donne à ces hommes des récompenses 
mondaines, par lesquelles je dois gagner leurs cœurs, 
au lieu que les vôtres sont fermes dans la foi I N'étes- 
voiis donc pas contents, tandis que d'autres ramènent 
cliez eux des moutons et des chameaux, do ramener 
parmi vous le prophète du Seigneur? Oui, par celui 
qui tient entre ses mains l'âme de Mahomet, je resterai 
toujours au milieu de vous. Le monde entier suivrait 
une route, et les hommes de Médineen suivraient une 
autre, c'est la route des hommes de Médine que je 
choisirais. Que Dieu les comble de ses bienfaits, eux 
et leurs fils, et les enfants de leurs enfants '. » A ces 
accents du prophète, tous les yeux furent mouillés de 
larmes, comme les siens; elles Ansàr s'écnèrent d'une 
voix unanime : « Prophète de Dieu, nous sommes 
contents de notre lot '. » 

C'est par ces hautes et sincères émotions que Maho- 
met dominait surtout tes âmes, cl qu'il les menait ii 
Dieu en les arrachant à toutes les viles passions. Son 
entrée à la Mecque avait eu un caractère exclusivement 
religieux ; et quoique la ville eût été prise sans condi- 

> Voir H. GtislavG \\e\\ Moltatiiraed lier Proi)hel, p. 2*1 ; M. Caus- 
siiL de l'erceTal, E»»aitttr l'histoire des Àrabet, t. III, p. 363; ¥. VV. 
Muir, TlKlJfi ofMahonel, t. I¥, p. 153. 

' Selon les commentateurs, la sourate n, versels 0(tM. tait allu- 
sion à cet événement. Mais l'illusion est précise dans ia sourate lu, 
verset 0. 
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lions ', personne n'avait songé que le pillage pût être 
le prix de la victoire. Le premier soin du prophète avait 
élé de se rendre à la Caaba, qui était toujours aussi 
respectée des musulmans que des idolâtres ; il en 
avait fait sept fois le tour, monté sur sa chamelle, et 
il avait touché la Pierre noire de son bâton recourbé 
[Mitidjan). Puis entrant dans le sanctuaire, dont il 
s'était fait remettre la clef, il y avait successivement 
détruit de ses propres mains tous les signes et les sym- 
boles de l'idolâtrie, une colombe de bois suspendue 
au plafond, des figures peintes sur les murailles el 
entre autres celle d'Abraham, Sortant ensuite de 
la Caaba, il avait recommencé à en faire le tour, 
levant son bâton devant chacune des trois cent 
soixante idoles des tribus, qui, scellées avec du 
plomb, en couronnaient le faîte. Il les avait con- 
damnées en disant : « Lu vérité est venue ; que le 
mensonge disparaisse '. » El à peine avait-il proféré 
ces mois, que l'idole était renversée titmise en pièces 
par ceux qui le suivaient. En même temps, il avait fait 
ordonner, par les crieurs publics, à tous les habitants 

' Aljn d'épargner le sang el d'empêcher les conséquences d'un as- 
saut, Hatiomet avait ménagé un arrangement secret avec Abou-Sot^àn, 
le chef des Curaychites, qui était venu s'entendre a\ec lui quelques 
jours auparavant. C'était Abbfls, l'ancle de Hahoniet, qui s'était l'ait 
l'inlennédiaii'e de la négociation. Elle (ait le plus grand bonneur aux 
deux partis; el Abou-Solyân ne fui pas un trallre. Voir les détails 
donnés par M. William Huir, Tfie iifi of Mahomet, t. IV, p. ill, et 
surtout la noie de la page 130. 

'.Voir ie Coran, sourate ivii, veraet 8.1. et le Sirat-er-rnçûal, tra- 
duction do M. G, Weil. t. Il, n. 106 cl 970. , ., , 
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de la ville, qu'ils eussent à détruire toutes les idoles 
qu'ils avaient dans leurs maisons; et en quelques 
heures l'idolâlrie avait disparu de h Mecque, dont 
riniliative devait être bientôt suivie par toutes les 
tribus arabes '. 

Les Ansâr avaient pu voir de leurs propres yeux ce 
grand spectacle; ils avaient assisté à cette prodi- 
gieuse révolution ; et s'ils avaient pu croire à l'Envoyé 
de Dieu quand ils prêtaient jadis en secret le serment 
d'Acaba, leur foi devait être maintenant moins dou- 
teuse et plus eflicacc que jamais. Les grandes pro- 
messes que Mahomet leur avait faîtes étaient accom- 
plies au delà même de toute espérance ; sa parole ne 
les avait jamais trompés; sa sagesse et sa générosité 
n'avaient jamais été en défaut. Ils pouvaient donc bien 
s'en lier à lui, quand il demandait à ses plus anciens 
et plus fidèles compagnons de r.e pas s'attacher aui 
biens périssables de ce monde, et de songer ptutûl 
aux récompenses élemelles. Mais combien il est peu 
d'hommes à qui il a été donné d'exercer sur leurs 
semblables cet absolu et bienTaisant empire! 

Quant à Mahomet, nous lui retrouvons ici au mi- 
lieu de son triomphe, et à la fm de sa carrière, toutes 
les qualités qu'avait montrées sa jeunesse. C'est tou- 
jours le môme homme, quoi qu'on en ait dit, unique- 
ment dévoué à la grande idée qu'il a poursuivie durant 

* Il arait fait aussi rétablir les bornos-limitM de lYnceinte sacrée, 
le TIarani, pour taire bien comprendre qu'en délruisanl l'idulAlric 
il ne Touiflît rien 6ler ^ la sainteté séculaire àf la Ni.'ci]uc. 



CARACTÈRE DE HAIIOMb.T. ' 137 

loule sa vie, et la servant par tous les moyens dont il 
dispose, avec la plusenliére sincérité et avec un succès 
miraculeux. La situation seule est cliangée : ce sont 
des tribus, ce sont dos villes populeuses, ce sont des 
nations qu'il convertit, au lieu de Khadidja, du jeune 
Ali, de Zeïd et du vieux Varaka. Le prophète ne s'est 
pas un instant démenti; mais le Dieu qu'il annonçail 
à sa famille, au lieu de n'élre reconnu qu'à son 
humble foyer, l'est désormais dans l'Arabie, qui 
l'adore, et qui va tenter de l'imposer au reste du 
monde. 

Pour achever celle esquisse du caractère de Maho- 
met, il faut encore le considérer d^ns lus derniers 
temps de son exislencs et aus approches de la morl. 
A ces extrémités, tous les voiles tombent, et l'impos- 
ture se trahit en cet instant suprême, si c'est elle, en 
effet, qui jusqu'alors a trompé la crédulité du vul- 
gaire. Mais Mahomet, loin de diminuer, grandit en- 
core quand il va quille>- celte vie et comparaître devant 
Dieu, dont il s'est faitl'apôLre. 

Dans les deux années qui avaient suivi la destruc- 
tion des idoles et la proclamation du nouveau culte, 
Mahomet avait conquis, ou par lui-même ou par ses 
lieutenants, presque toute la presqu'île. Le Mahra, 
l'Oman, le Nadj, IHadramaul, l'Yémen avaient em- 
brassé l'islamisme par violence ou par conviction. Les 
chrétiens mêmes de Nadjrân avaient abjuré"*. Il ne res- 

' 11 fiillsil que les temps fussenl venus, et que ia révolulion rtli- 
tioise fùl Won mûre pour que les conquÉCes de l'islamisme russ:>nt si 
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tait plus qu'à donner ii (ouïes ces tribus un centre 
d'action religieuse et nationale. La Mecque était indi- 
quée pour leur capitale, par la vénération sans bornes 
dont elle était entourée, et par les traditions pieuses 
qui remontaient jusqu'à Abraham lui-même. Maho- 
met ne pouvait penser à la dépouiller de ce privilège ; 
mais pour qu'elle pilt dignement recevoir l'Islam, il 
ne fallait pas seulement qu'elle fât purifiée de l'idolû- 
Irie, il fallait encore que le pèlerinage annuel dont 
t>llc était le théâtre depuis vingt siècles changeât de 
caractère et de signification. Pas un seul idolâtre, 
venu de quelque partie que ce fût de l'Arabie, ne de- 
vait désormais pouvoir s'y présenter. Mahomet résolut 
de se rendre de sa personne a la cité sainte. Mais il 
avait à préparer cette transformation détînittve, cl ce 
n'était pas d'un seul coup qu'il pouvait l'accomplir. 
Il ne voulut pas faire lui-même le pèlerinage, tant 
qu'il risquait de rencontrer des idolâtres autour de la 
Caaba, ou dans l'enceinte du territoire sacré. Il envoya 
donc Abou-Becr à sa place (651), à la lêle de trois 
cents pèlerins de Médine, avec te litre de chef du .pèle- * 
rinage {Émir el-Hadj], et Ali fut chargé de Itresolen- 
nellementau peuple le passage de la neuvième sourale', 

facileii el si rapides. Presque nulle part la destruction des idoles ne 
irouvH de i-ési^laiice ; ruDcien culU oe suCllsait plus aux besoins de 
tiCB peuples, et l'on efll dit que de toutes pjrts la voii du propliëte 
était attendue. Les influences juives et clirétiennes, dte longtemps 
éprouvcej, n'ont pas été sans doute étrangères à ce résultat. 

I Cette sourale. composée de ISO versets, et qni n'est peut-être 
que la continuation de la imi*, est une des plus iinporljinles de tout 
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qui accordait aux païens quatremoispour se soumetlre, 
et qui déclarail que, passé ce temps, io- prophète était 
libre {Bardât) de tout engagement envers eux ; il leur 
élail interdit de jamais prendre part au pèlerinage, de 
même qu'ils étaient éternellement exclus du paradis. 
L'idolâtrie étant ainsi proscrite de l'Aiabie, et l'Islam 
devant devenir lu loi de l'univers, Mahomet pût se 
rendre à la Mecque. Moins de deux mois avant sa 
mort, dans le moisdeDsou-1-Kaada, il y tît le pèleri- 
nage d'adieu ', si célèbre et si vénéré dans les annales 
musulmanes*. Les cérémonies qu'accomplit alors le 
prophète sont restées le type inviolable de celles que 
doivent accomplir tous les pèlerins. 11 y apporta d'ail- 
leurs lui-même une rigueur à laquelle ses femmes 
durent se soumettre ainsi qu'Ali '. 

le Coran. La déclarutioii de guerre à l'idolîtrie y est faile dans les 
Lermes les plus terribles. l\ y a dans cette sourate beaucoup de dés- 
ordre comme dans toutes les autres; mais le Ion général a quelque 
chose de vraiment effrajaul, surtout quand on songe aux consé- 
quences qu'en a tli'ées le fanatisme malioraétan. Au verset 5, il est dit : 
I Les mois sacrés eipïrés, tuez les idolitres parlout où vous les trou- 
verez. On ne doit les laisser en paii que quand ils se sont con- 
vertis. > Voir le Siral-er-raçoul, Iraduclion da U. G. Weil, i. Il, 
p. 277. 

' Depuis sa fuile de la Mecque, Mahomet avait visité deux fois les 
lieuï sainis; mais c'était le petit pèlerinage [Omra, Ll-Haddj-el- 
Asghar), qui peut se faire à toules les époques de l'atmée; le grand 
pëlerimige se fail au dixième jour du douzième mois, et Mahomet n'a- 
vait pas pu le faire depuis dix ans. 

* la Bourale nu' du Coran esl consacrée tout entière au pèlerina({e 
de la Mecque, et c'est son titre. Voir aussi le Sirat-er-raçoul, iradiic- 
tion de N. G. Weil, I . tl, p. ^U rt suJv. 

^ Ses femmes n'ayant pas apporté de victimes ne purent participer 
»u grand pèlerinage, et elles durent rester il l'état A'ihiûl: ce qui m 
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Il n'est pas nécessaire de décrire ici le détail de ces 
cérémonies, malgré la juste importance qu'y attachent 
les musulmans ; mais je remarque la prière par la- 
quelle Mahomet et tous ceux qui le suivaient, au nom- 
bre de quatre-vingt-dix mille ou cent mille, se con- 
stituèrent à l'élat de pûnilcnls (l'Aidm') a\'ant d'entrer 
à la Mecque : « Me voici devant toi, ô mon Dieu; à toi 
appartiennent la louange, la grâce et la puissance. 
Tu n'as pas d'associé'. » Entré à la Mecque, il fit les 
sept tournées obligatoires autour de la Caaba, après 
avoir baisé la Pierre noire ; il récita une prière sur le 
Mucàm-lbrabim, et parcourut sept fois l'espace com- 
pris entre la colline de Safa et celle de Mar^a {Sai). 
Ce lut l'emploi du premier jour. Les six jours suivants, 
il sacrifia, suivant les rilcs, les victimes qu'il avait 
amenées avec lui et qui le mettaient en état d'ihrâm. 
Puis sans quitter sa chamelle, sur laquelle il était 
monté, il adressa, du haut d'une plate-forme de l'Ara- 
fAl, un long discoui-s au peuple assemblé pour l'en- 
tendre. Il s'arrêtait après chaque phrase, et ses paroles 
étaient répétées à la foule par un de ses compagnons, 
Rabia, à la voix retentissante. La tradition a conserva 

leur pcrmettail que la simple «isile, Oaira. Ali, ijui revenait d'une 
eipédilîon, fut TaTarisi par le prophète, qui consentit à partager se^ 

' Ces distinctions d'Hirâm et d'ihiâ! sont encore scrupuleusement 
observées de nos jours; mais les simples visiteurs sont leitjours beau- 
coup plus nomhren^i que les pëlei'ina proprement dils. Voir H. Caussin 
de Percevnl, E»*aitur t'bittoire de* Arabes. I. T[[, p. 299 etsuiv. 

* ic reproduis la traduction île X. Caussin de Pei'ceval, t. III, p.ïOOi 
celle (le N. W. Miiir en diflére un peu. I. IV, p. 23C. 

i-.<i",C(H1nlc 
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une parlie de ce discours', dont j'extrais les passages 
suivants, en laissant de côté ceux qui se rapportent à 
des intérâls moins directement religieux, comme le 
règlement des dettes, la rérorme du calendrier, les de- 
voirs réciproques des époux, etc. 

<> peuples, écoulez mes paroles ; car je ne sais si, 
une autre année, je pourrai me retrouver encore avec 
vous dans ce lieu. Soyez humains et justes entre vous. 
Que la vie et la propriété de chacun soient inviolables 
et sacrées pour les autres; que celui qui a reçu un 
dépôt le rende fidèlement à qui le lui a remis. Vous 
paraîtrez devant votre Seigneur, et il vous demandera 
compte de vos actions. Traitez bien les femmes ; elles 
sont vos aides, et elles ne peuvent rien par elles 
seules ; vous les avez' prises comme un bien que Dieu 
vous a confié, et vous avez pris possession d'elles par 
des paroles divines. peuples, écoulez mes paroles et 
lixez-les dans vos esprits. Je vous ai tout révélé ; je 
vous laisse une loi qui vous préservera à jamais de 
l'erreur, si vous y restez fermement attachés, une loi 
claire et positive, le livre de Dieu et l'exemple de son 

• Ce discours a élé conservé dans l'ouvrage d'ibn-lshjc et d'Ibn- 
Isham. qui prétendent le donner lel qu'il a été prononce. Voir le Si- 
rat-tr-raçmU, traduction de H. G. Weil, l. II, p.3lr>ei suivante!:, H 
H. WilUam Huir, The Ufk of Mahomet, t. IV, p. 357. U est rfpélé aussi 
par le secrélairc de Wllckidi, avec quelques variantes sans împor- 
lancf. Lareproduciton que Je transcris est en grande partie celle Ae 
N. CaussinMe Pcrccval, t. lII, p. '01. La tradiiinn n'est pas d'nC' 
cord sur le lieupr><cis où s« tenait Maliomet pour parler nu peuple; 
les uns le placentdansia valtëedeMina, lesautrcssurlcinont AriiDI; 
<c 'Irrnier avis est cfluj d'Jbn-IîliSm. 

II. i-.<i.,C(Hinlc 
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prophète. peuples, écoulez mes paroles et fixez-les 
dans vos esprits. Sachez que tout musulman est le 
frère de l'autre, que tous les musulmans sont frères 
entre eux, que vous êtes lous égaux entre vous, et 
que vous n'êtes qu'une famille de frères. Gardez- 
vous de l'injustice ; personne ne la doit commettre au 
détriment de son frère; elle entraînerait votre perte 
éternelle.,.' » 

Puis RaMa,s'adressant à la foule par l'ordre du pro- 
phète : H peuples, répondez, l'Envoyé de Dieu vous 
interroge : Savez-vous dans quel mois vous êtes ? dans 
quel lieu? dans quel jour? » 

La foule ayant répondu : « Nous sommes dans le 
mois sacré; nous sommes dans l'enceinte sacrée; c'est 
aujourd'hui la fête du saint pèlerinage, » Mahomet 
ajouta : n Dis-leur,. Bahia, que Dieu leur oi-donne, 
jusqu'au jour où il les rappellera à lui, de tenir le 
sang et l»Tiien de leurs frères pour aussi sacrés que ce 
mois, ce territoire et ce jour. » A la fin de son dis- 
cours, Mahomet, faisant un retour sur lui-même, s'é- 
cria : « Dieu, ui-je rempli mon message et terminé 
ma mission'7 » La foule qui l'entourait -répondit, 

* J'ai mile ici la traduciion de M. G. Woil, celle de N. Caussin de 
Perccval et celle de H. W. Muir. Les dilférences sont d'ailleurs & 
peu près insignillanles. Id pensée et le caractère du sermon ne sont 
pas cliani^és. Voir aussi la première traduction de M. Gusiave VVcil, 
Mohammed der prophet. p. 5H et suiv, 

* Je ne sais pourquoi M. William Muir suspecle la vérité de celte 
grande scène. Il est hien diflicile. sans doute, de démoiilrer qiK' ce 
nVst pajt la tradition superstitieuse qui l'a inventée; mais il n'es) pas 
plus aisé de démontrer que ce n'est Ifl qu'une Ilctiou. Lgeiquenicnt, 
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comme si elle parlait au nom de Dieu lui-même : 
« Oui, tu l'as accomplie; » et Mahomet s'épria de 
nouveau : « Dieu, daigne recevoir ce témoignage, u 
Alors il congédia l'assemblée, el Ahou-Becr versait 
des larmes en pensant que, si la mission du prophète 
était terminée, sa mort devait êtie prochaine. 

En se retirant, Mahomet, fatigué, entra dans la 
maison d'un marchand de nahldz, c'est-à-dire d'eau 
de dattes préparée pour les pèlerins'; et, comme 
pour montrer qu'il n'avait rien perdu de sa simplicité, 
il voulut boire dans te gobelet commun. Son cousin, 
(ils d'Abbâs, lui représenta qu'il valait mieux se 
rendre ù la maison de son père, où l'on aurait à lui 
offrir une eau et un vase plus purs; mais Mahomet 
insista, et il but dans le gobelet où se désaltérait h 
foule. _ , 

Tel fut Mahomet dans cille solennité, la dernière où 
il ait iiguré, et une des plus extraordinaires Akt puissu 
se gloritier l'histoire des hommes. Je le l#ihve encore 

un <Juil oi'oirc i|iie Mahomet a fnit une Hlloculïuii de ce genre, dont 
lus leitiief cïacis iiiiiioiiciit fuil pou. Soi> voi'age à la Mecque ne 
pouTBJI pas avoir un autre olyet <|ue de Qxei' les cérémonies du pè- 
lerinage en les adaptant au nouveau culte, et il élait impossible ijue 
le proplièle ne paflbtpas de sa mission. Voii' M. William Muii', t. IV, 
p. 213. Ibn-IsliSc elle au moins trui^ lénioîiis de cette deraièrc pré- 
dication de HaLomct sur l'Aratit; voir le Siral-er-raçeal, traduction 
(le M. U. WeU, t. II, p. 307. 

< Il n'y a pas aujourd'hui de déiot pèlerin qui n'imile le prophète 
dans celte action insignifiante, et qui ne lioiie aussi du naMdz. Le 
pèlerinage serait moins complet et moins elUcacc si l'on négligeait 
cette sainte précaution. Voir H. William HnJr, TAe Ufe of Mahomet, 
t. IV, p. 243. , 

■ II. I •.<!■■■, C.(Hinlc 
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plus grand, s'il est possible, dans son agonie contre 
une mort prématurée eUpresque vinîente. 

Depuis qu'il avait été empoisonné à Khaybar', sa 
santé, jusque-là si robuste, ne s'était jamais complè- 
tement remise, et le dérangement devii\l visible à tous 
les yeux quelques jours après sa rentrée à Médine. 11 
y préparait une nouvelle expédition en Syrie, pour 
venger contre les Romains la défaite de Moûta, quand 
il ressentit les premières atteintes du mal auquel il 
devait succomber. Une nuit qu'il était dans la maison 
d'AyésUa, il se releva dévoré par la fièvre; et, suivi 
d'un serviteur', il alla dans le principal cimetière de 
Médine (Békia-el-Gharkad). Là, il resta longtemps dans 
une méditation profonde, et il se mit ensuite à prier 
à haute voix pour les musulmans inhumés en ce lieu : 
« Habitants de ces tombeaux, dit-il, soyez bénis; vous 
et moi nous avons obtenu l'accomplissement des pro- 
messes ^e le'Seigneur nous avait faites. Vous êtes 
sauvés, elv^Stre partage vaut mieux que le partage de 
ceux qui vous onl survécu. Si vous saviez ce que la 
bonté deDieu vous épargne! les épreuves vont se suc- 
céder comme se succèdent les parties d'une sombre 



' C'ûtait, t ce qu'il pamtt, la conviclion personnelle de Naliomet: 
elle pouvait Stre assez fondée; mais il sufiit de Jgappeler les faii- 
eues qu'il avait aupporlécs dans les dernières^ nnées, pour tom- 
pifLidre que ses forces pouvaieut Sti'e épuisées, sans niibliei' les eCTets 
proliablea de son harem. Voir plus haut, p. 124. ^ 

* Le Siral-er- raçeul a coiiserrê le témoignage et le nom de et 
serviteur, alfrauclii de Slaliomel; il se nommait Abou-Moveibaba. Veil- 
la traduc'ion de H, G.lVeil, l. Il, n. 5H. , - , 
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nuit toujours de plus en plus sombres. Seigneur, ac- 
corde ton pardon à ceux qui sont enterrés ici. » Puis, 
s'adressant à son serviteur, il lui dit : « Abou-Mo- 
veihaba, le choix m'a été laissé entre la possession des 
trésors de la terre avec la vie ici-bas, et le paradis 
avec la vue du Seigneur; et j'ai préféré le paradis. » 11 
revint ensuite à sa maison, fort soufTrsnl et se plai- 
gnant vivement de douleurs de tôte. 

Les jours suivants, le mal ne cessant pas, il fit as- 
sembler ses femmes chez Maymouna, où il se trouvait 
alors, et il leur demanda leur agrément pour demeu- 
rer désormais.chez une d'entre elles. Il choisit Ayésha, 
dont les soins lui étaient les plus doux, et il se fit con- 
duire chez elle par deux hommes de sa famille. Il 
pouvait cependant encore se rendre à la mosquée 
pour diriger les prières publiques, et il fit un jour un 
assez long discours au peuple pour justifier le choix 
d'Ouçdma, commandant, quoique fortjeune, l'expédi- 
tion de Syrie'. U eut aussi quelques paroles pleines 
de tendresse pour Abou-Becr, son futur successeur; il 
pria pour les morts de Ohod ; et, se rappelant l'asile 
que Hëdine lui avait assuré onze ans auparavant, il 
ajouta : 

« vous qui êtes venus ici de la Mecque et des 
autres parties de l'Arabie, écoutez-moi. Votre nombre 
s'accroît tous les jours, et vous remplissez de plus en 

> OucAma était Us de Zeid, ] atlranchi de Mahomet et le compa- 
gnon de presijue toute sa vie. Zcl I était mort à is bataille de Noûia 
rois ans suparavaDt. 

I .i-.<i",C..(H1nlc 
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plus la ville. Mais le nombre des hommes de Médine ne 
poul jamais s'accroître, et ils resteront éternellement 
ce qu'ils étaient quand ils m'ont aecueilli et qu'ils 
m'ont donné un refuge. Ils me sont particulièrement 
chers; car ils ont été ma famille, et ils m'ont rendu 
une patrie. Honorez qui les honore, et défendez-les 
toujours contre leurs ennemis*, h C'était une digne 
récompense pour les fidèles Ansâr. 

Puis, s'adressant à l'assistance entière : « Musul- 
mans, dit-il, si j'ai frappé quelqu'un d'entre vous, me 
voici ; qu'il me frappe à son tour. Si je l'ai blessé dans 
son honneur, qu'il me rende à cette heure injure 
pour injure. Si j'ai enlevé à quelqu'un ce qui lui ap- 
partenait, qu'il reprenne son bien sur tout ce que je 
possède; et qu'il ne craigne pas d'irriter ainsi ma 
haine, car la haine n'a jamais été dans mon cœur '. o 
Chacun gardant le silence, Mahomet répéta ce qu'il 
venait de dire; et comme un homme de la foule lui 
réclama une légère somme d'argent jadis prêtée, 
Mahomet la lui fit restituer aussitôt, en ajoutant: « 11 
vaut mieux avoir à rougir dans ce monde-ci que dans 
l'autre. » 
Il parut encore une ou deux fois dans la mosquée 

< Vmr H. Gusiaye Weil, Mntmmmed der prophel, p. 336 et suivi; 
H. William Muîr, The Life ef Mahomet, t. IV, p. 263 et tuiv,; et 
H. Cnussin de Perceval, Etiai tur l'hisloire da Arabet, t. III, p. 318 

* Dans des vers qui ont été conservés, Varaks disait de Hataomet : 
< Plein d'indulgence et de pardon) il ne rend jamais le mal qu'on 
lui [ait; il réprime sa colère et son ressentiment, quand on l'in- 
sulte. > Voir Macoudi, livre I, p. 143 de la traduction. 
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pour assister aux prières, qui étaient conduites d'après 
ses ordres par Abou-Becr, et il se montra heureux de 
la dévotion des musulmans rassemblés pour les en- 
tendre'. Mais ses forces s'épuisaient dephisen plus; 
il avait de fréquentes défaillances ; et, quand il rêve* 
nait h lui, on l'entendait répéter : « Mon Dieu, fortifie- 
moi contre le trouble de l'âme à l'approche de la 
morl. » Dans un instant de délire, il avait voulu écrire 
un nouveau livre qui devait préserver les musulmans 
de toute erreur, comme si le Coran n'avait pas été 
écrït. Enfin, après une dernière visite à la mosquée, 
le matin, i) eut un évanouissement plus long que les 
autres. En recouvrant ses sens, il vit Ayésha, qui Itii 
frottait les mains en récitant des prièTes, comme il 
avait l'hahitude de le faire lui-même en soignant les 
malades à l'extrémité, n Cesse les soins, lui dit-il, et 
retire tes mains; tu ne peux plus rien pour moi; » 
puis, la tête appuyée sur les genoux de la jeune femme, 
il expira en prononçant ces mots entrecoupés : « Que 
le Seigneur me pardonne; qu'il me rejoigne à mes 
compagnons d'en haut... Éternité dans )e paradis... 

' Celait une manière de désigner Abou'Becr pour son succetseur; 
et ce ne fut pas sans peine que Mahomet maintint ce choix, Ayéshn 
voulait que ce fût Omar qui remplaçât le propliéte il la mosquéei 
Omar put en efiet remplir une fois cet oillce; mais Mahomet l'entendit 
de ses appartements, et il fit cesser les prières jusqu'à l'arrivée 
d'Abou^BecT, Une autre fois, il avait indique aussi clairement sa vo- 
loQiéi en venant s'SESeoir de sa personne auprès ile la chnii-c où Abou' 
Becr prècliattce jour'lii à sa place^ et d'après son invilaUon expresse. 
Voir le SirflWrH-apoa/, traduction de H. 6. Weit, t. Il, p. 342 et 
M. W. Muir, t. IV, p. 265. ,-. , 
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Pardon... Oui... avec le compagnon d'en haut. » Il dé- 
signait ainsi l'ange Gabriel. Mahomet était alors âgé 
de soixante-deux ans, et it mourait le lundi 8 juin 652* 
Il pouvait se dire, en quittant la vie, que son œuvre 
élait Taite, et que ses deux grands successeurs, Abou- 
Becr et Omar, n'avaient qu'à continuer la religion et 
l'empire fondés par leur maître et leur ami. 



,G(Hinlc 
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simcinni de mahomet 



Jugement des contemporsiiis, amis et ennemis, sur Baliôinet; Aliou- 
Soryftn; les députés à Tezdidjerd, m de Perse; jugemeat de Mnlio- 
met lui-même sur le Coran, et ses récitations; état étrange de Ht' 
liomet ]ieiidant l'inspiration; les souratrs terrlGques; Mahomet s'est 
toujours défendu de faire des miracles, fans nier ceui des autres 
prophètes; Éclipse de soleil, le jour de la mort de son Dis; fahles 
extravagantes inventées par la superstition, — Hahnmel a eu sur- 
tout une autorité morale, et il ne s'est ]ias dislingué par son cou- 
rage; ses talents de général; il n'a pas eu de maître religieux; il 
n'était pas aussi ignorant qu'on l'a dit; sa passion tardive pour les 
femmes; sa fidélité à Khadldja pendant vingt-cinq ans; ses treize 
épouses ; ses neuf veuves, Hères des fidèles. 



J'ai dit que je croyais à ta parfaite sincérité de Ma- 
homet, et je ne vois rien, dans toute cette carrière que 
je viens de parcourir, qui puisse faire un instant soup- 
çonner la bonne foi du prophète'. Comment serait-il 
possible qu'il ne se fût pas trahi un seul jour, si en 
efîet il s'était menti à lui-même et aux autres en se 



■ C'est tussi l'avis très-prononcé de H. Théodore Neideke, l'Iiis- 
torien du Coran ; voir son ouvrage Getdiiehie det Qorint, p. 2 et 
su i vailles. 

DoiiîHihvGoogle 
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donnant pour l'Envoyé de Dieu? J'ai cherché à expli- 
quer celle mission, qu'il ne tenait que de sa consfùence 
et de l'idée qu'il se faisait du culte que l'homme doit 
à son créateur. Notez bien que c'est à quarante-cini] 
ans qu'il commença ses prédications. Jusque-là, il ne 
s'était distingué de ses compatriotes que par les vertus 
les plus réelles ; et il est trop évident qu'en se faisant 
l'envoyé de Dieu, il ne voulait pas dire autre chose, si 
ce n'est que Dieu lui inspirait le dogme qu'il venait 
prêcher et révéler au monde. Peut-être même que 
dans sa modestie Mahomet n'allait pas tout à fait aussi 
loin ; il croyait simplement qu'il venait rétablir l'an- 
cien culte qu'Abi-aham avait professé, et qu'il ne fai- 
sait que continuer les enseignements de Moïse, de 
David, de Jésus même et de lanl d'autres prophètes 
suscités avant lui. 

On peut voir clairement le sens réel qu'il faut attri- 
buer à cette mission de Mahomet, en interrogeant, 
comme je l'ai déjà Mt plus haut, les témoignages de 
ses ennemis et ceux de ses partisans. Voici à cet égard 
deux faits qui me semblent très-décisifs. 

L'empereur Héraclius revenait de sa glorieuse expé- 
dition de Perse (628) , et il se trouvait en Syrie quand 
il fut rejoint par l'envoyé de Mahomet, qui lui appoi^ 
tait la lettre où le prophète arabe le conviait à em- 
brasser l'islamisme. Plus surpris qu'irrité, et ne vou- 
lant pas sans doute se créer des embarras inutiles, 
l'empereur de Byzance s'était montré bienveillant et 
avait fait une réponse gracieuse quoique insignifiante. 
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Mais pour savoir un peu plus précisément ce que pou- 
vait être cette étrange communication et l'éfat de 
l'Arabie, limitrophe àe son empire, il fit venir auprès 
de lui quelques marchands arabes qui avaient conduit 
une caravane jusqu'à Gaza. Parmi eux se trouvait 
Âbou-Safy&n, qui était encore à ce moment un des 
adversaires les plus acharnés de Mahomet, et qui ne 
devait se convertir que trois ans plus tard à l'isla- 
misme. Héraclius lui fit poser quelques questions par 
son interprète, et voici le dialogue que la tradition a 
conservé ; « A quelle famille apparlient Mahomet ? — 

— A une famille distinguée, répondit Abou-Sofyân. 

— Y a-l-il jamais eu personne parmi vous qui ait tenu 
le langage qu'il tient? ^Jamais. — Avant qu'il se 
donnât pour un prophète, passait-il pour un menteur? 

— Non. — Ya-t-ileu avant lui quelqu'un de sa famille 
qui fât roi ? — Non, — A quelle classe appartiennent 
ses sectateurs, à la haute classe ou au vulgaire ? — Au 
vulgaire. — Leur nombre diminue-t-il ou s'accroît-il? 

— Il s'accroît sans cesse. — Ses adhérents le renient- 
ils quelquefois? — Pas un ne l'a renié, — Est-il fidèle 
à sa parole quand il l'a donnée? — Nous sommes 
actuellement en paix avec lui ; mais nous ne savons 
pas comment il observera les traités. — Avez-vous 
déjà fait la guerre avec lui? — Oui. — Qui a été vain- 
queur ? — Tantôt lui, tantôt nous. — Quelles sont les 
doctiines qu'il recommande? — Il nous ordonne d'al>- 
jurer les croyances de nos pères, de n'adorer qu'un 
seul Dieu, de Faire l'aumône, d'observer fidèlement 
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notre parole, et de nous abstenir de plaisirs cou- 
pables*. » 

Â cdlé de cet aveu d'un ennemi, il faut placer l'en- 
thousiasme non moins démonstratif des partisans de 
Mahomet. 

Le prophète était mort depuis quatre ans, et Omar, 
successeur d'Abou-Becr, était en guerre avec le roi de 
Perse. Quatorze musulmans se donnèrent la lâche 
d'aller convertir Teididjerd, et d'empêcher par là le 
conflit qui se préparait*. Ce prince, qui n'avait pas 
encore éprouvé la force des armes musulmanes, reçut 
ces députés improvisés avec beaucoup de hauteur, et 
il leur fit sentir l'infériorité de l'Arabie, osant en- 
trer en lutle contre l'empire des Perses : « Ce que tu 
as dit de notre pauvreté, de nos divisions, de notre 
barbarie, répondirent les députés, élait juste naguère. 
Nous étions si misérables que l'on voyait parmi nous 
des gens apaiser leur faim en dévorant des insectes et 
des serpents; d'autres faisaient mourir leurs filles, 
pour n'avoir pas à partager leurs aliments avec elles. 
Plongés dans les ténèbres de la superstition et de 
l'idol&lrie, sans lois et sans frein, toujours ennemis 

< Voir H. GusUfe Weil, Uoltatnfxed der prophel, p. 301. Il pense 
que, li celte tradition n'e^t pas mie, elle est du moins bien ioventée. 
11 n'j a pas de motit pour la suspecter. Toute c«tt« monle eu bien 
celle du Coran, empruntée d'ailleurs au mosaisme et au chrlstia- 

■ On sait que cette guerre, commencée en 636, se termina bientM 
par ta mnrt de Teididjerd, dont les armées avaient élé vaincues dans 
trois ou quatre grandes batailles, et par la ruine de l'empire persan. 
Us mnaalmans ; firent un immense butin. 

DifliiiîHihvGooj^lc 
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les uns des autres, nous n'étions occupés qu'à nous 
piller et à nous détruire mutuellement. Voilà bien ce 
que nous avons été. Mais nous sommes maintenant un 
peuple nouveau. Dieu a suscité au milieu de nous un 
homme, le plus distingué des Arabes par la noblesse 
de sa naissance, par ses vertus, par son génie, et il l'a 
choisi pour être son envoyé et son prophôte. Par l'or- 
gane de cet homme, Dieu nous a dit : « Je suis le Dieu 
unique, éternel, créateur de l'univers. Ma bonté vous 
envoie un guide pour vous diriger. La voie qu'il vous 
montre vous sauvera des peines que je réserve dans 
une autre vie à l'impie et au criminel, et elle vous 
conduira près de moi dans le séjour de la félicité. » La 
persuasion s'est insinuée peu à peu dans nos cœurs ; 
nous avons cru à la mission du prophète; nous avons 
reconnu que ses paroles étaient les paroles de Dieu, 
ses ordres, les ordres de Dieu, et que la religion qu'il 
nous annonçait est la seule vraie religion. Il a éclairé 
nos esprits, il a éteint nos haines, il nous a réunis en 
une société de frères sous des lois dictées par la 
sagesse divine. Puis, il nous a ordonné d'achever son 
œuvre en étendant partout l'empire de l'islamisme, 
en traitant fraternellement les nations qui voudront 
se convertir, en imposant le tribut à celles qui vou- 
dront conserver leur religion, en exterminant celles 
qui ne voudront ni embrasser l'islamisme, ni payer 
le tribut *. a 

' J'emprunte celle longue citation k l'ouvrage de H. Caussin de 
Perceval (t, IIl, p. *78], qui a poussé ses recherches jusqu'à la réu- 
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Voilà comment les contemporains de Mahomet com- 
prenaient qu'il était l'Envoyé de Dieu, et voilà aussi 
comment l'équitable postérité doit l'entendre. Dans 
un monde où rien ne peut se faire qu'avec la volonté 
divine, les individus et les peuples ne se trompent 
guère à ces merveilleux phénomènes qui changent 
l'âme des hommes ; seulement ceux-ci doivent justifier 
ces grandes révolutions morales par leurs œuvres; et 
les autres, par leur foi. 

Un point plus douteux et non moins intéressant 
pour décider cette question de sincérité, c'est de savoir 
ce que Mahomet lui-même pensait du Coran et de ses 
recitations. Après lui, la légende n'a pas hésité à 
supposer que les feuilles du Coran écrites dans le ciel 
étaient apportées toutes faites à l'apàtre. Je crois que 
c'est aujourd'hui un article de foi irréfutable parmi 
les dévots musulmans. Mais je ne vois pas que Ma- 
homet ait autorisé jamais cette légende, d'ailleurs 
fort naturelle à la dévotion et à l'ignorance. Si l'on 
interroge à cet égard le Coran, on trouvera, j'en con- 
viens, que son langage n'a rien de précis, et les meta- 
phares dont il se sert peuvent s'interpréter dans un 
sens ambigu. Ainsi plusieurs fois, Mahomet, qui parle 
comme tous les prophètes au nom de Dieu ou au 
sien indifféremment, fait dire à Dieu; « Nous avons 



nion de toutes les Iribus arabes sous la loi musulmane (&10]; les au- 
tres historiens de Hahomet se sont srrfilés i sa mort. Ce langage des 
députés musulmans est à peu prés celui de Djafor au Né^jlchi d'Abf s- 
sinie; loir plus baul, page 1IÛ. 
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fait descendre le Coran du ciel en langue arabe u 
(sourate xn, verset 2). Ailleurs, il répèle à peu près 
celte expression et il dit : « Le Coran est descendu 
réellement du ciel » (sourate xtii, verset 106). Mais 
dans bien d'autres passages, il semble faire assez 
peu de cas de cette origine céleste du Coran, et il 
laisse cette fable aux infidèles. Dans la sourate iv% 
verset 152, il maudit ceux qui ne croient point à 
Dieu et à ses apfttres, et il s'écrie : « Les hommes 
des écritures {c'est-à-dire les juifs, et plus tard les 
chrétiens) « te demanderont de faire descendre un 
livre du ciel; ils avaient demandé à Moïse quelque 
diose de plus, et ils lui disaient : « Fais-nous voir 
Dieu face à face. » Mais une tempête terrible fondit 
sur eux, en punition de leur méchanceté, d La sou- 
rate vi", verset 7, fait aussi bon marché de ces exi- 
gences des infidèles, auxquelles Dieu et son prophète 
n'ont pas à céder: a Quand même nous ferions des- 
cendre du ciel le livre écrit tout entier sur un rou- 
leau, quand même les infidèles le toucheraient de 
leurs mains, ils diraient encore : a C'est de la magie 
pure. » 

Quelques versets de )a sourate xxvi' peuvent ré- . 
soudre ces contradictions appareilles et indiquer la 
vraie pensée de Mahomet, cachée sous des métaphores 
équivoques : « Ton Seigneur est puissant et miséri- 
cordieux, et le Coran est une révélation du maître de 
l'univers. L'esprit fidèle (l'ange Gabriel) l'a apporté 
d'en haut, et il l'a déposé sur ton cœur, ù Mahomet, 
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pour que tu fusses un apAtre'. » Le Coran ne serait 
donc qu'une révélation, et en d'autres termes une 
inspiration de Dieu; il n'est pas présenté sous un 
autre jour dans une foule de passages, et tout en res- 
tant l'œuvre indirecte de Dieu, qui permet à son pro- 
phète de l'annoncer aux hommes, il n'en est pas 
moins l'œuvre personnelle de l'apèlre, qui le récite 
quand l'esprit d'en haut vient l'éclairer. 

Ce qui peut confirmer cette interprétation favorable 
à la véracité de Mahomet, c'est qu'à ses yeui le Penla- 
leuque de Moïse et l'Ëvangite de Jésus * sont descen- 
dus du ciel tout aussi bien que le Coran. C'est là une 
assertion à laquelle il revient souvent, et qui n'a rien 
d'embarrassant pour lui. Il n'en serait pas de même 

1 Voir la sourate uvi, lerseis 191, l&l, 193 el lOi. On pourrai! 
citer pllisieurs autres passages tout à Itît analogues. 

■ Voir le Coran, sourate m, verset 2 : < Il a fait descendre d'en haut 
le Pentateuque et l'Ëiangile, pour senir de direction aux bommes. 
lia fait descendreUDistinction>(AI-FoiiiaiJ,c'est nndesnamsduCo- 
ran, et La sourate iiv porte ce titre). Dans la sourate m, verset bS, il 
est encore dit que .le Pentateuque et l'Érangile ont été envoyés d'en 
haut. Ce qu'il y a d'assez singulier, c'est que Hahoroel parle de l'Ét an- 
gile en paraissant le croire l'œuvre de J^s, comme il parle du Pen- 
tateuque, œuvre de Hoise. Ceci me semble fortifier encore l'opinion 
que j'émets ici ; car Màbomet ne pouvait ignorer que les chrétiens 
eui-mêmss ne font pas de l'ÉTangile l'œuvre personnelle du Christ; 
' ils n'en font qu'un livre sacré inspiré par Jésus à ses apAIres, comme 
le Coran était inspiré k Mahomet. Il y a dans le Coran, sourate iii, 
verset 105, un passage textuel de la Bible ; t Nous avons écrit dans 
les psaumes que lea justes auront l'bérilagc de la terre, i Psaume 
itivH, verset 39. Il est bien possible que Hahomet edt retenu ce CBurt 
verset après l'avoir entendu citer de vive voii par quelque Juif. C'est 
le seul passage de ce genre dans tout le Coran; voir plus loin les 
EitrailE du Coran, chapide des Prophètes, et voir aasâ H. ACIi^e, 
IHttBire duCoran, p. 6 -, . 

II. |.,<i-,C_nOOJ^IC 
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si le Pentateuque et l'Évangile chrétien eussent été 
dictés réellement par Dieu, et s'il fallait admettre que 
c'estau sens matériel qu'ils sont l'un et l'autre venus 
du ciel. Comme la parole de Dieu ainsi comprise de- 
vrait être à jamais immuable, il ne serait pas pos- 
sible de supposer plusieurs Rédactions successives qui 
pourraient se contredire, ou qui devraient tout au 
moins se compléter. Au contraire, avec l'intermédiaire 
des prophètes, qui ne sont qu'inspirés, la parole de 
Dieu peut varier selon les individus, selon les peuples 
el selon les temps. C'est là, on peut dire, le système 
de Mahomet sur les prophètes, dont il parle sans cesse 
avec sympathie et admiration, ses prédécesseurs, mé- 
connus et persécutés ainsi que lui. 

Il n'y a donc pas beaucoup à s'arrêter aux expres- 
sions el aux im'ages dont Mahomet se sert en parlant 
du Coran; il n'en est pas une seule qui ne puisse 
être expliquée symboliquement ; el c'est, à mon avis, 
les forcer étrangement que de les prendre dans une 
signification matérielle. « Le Coran est descendu du 
ciel sur le cœur de Mahomet, » ne veut pas dire autre 
chose, si ce n'est que le prophète était pénétré do l'es- 
prit divin quand il composait et récitait les sourates. 
JTous les témoignages s'accordent, en remontant à 
ceux d'Ayésha, sa femme, et de Zeîd, flis de Thâbit, 
le premier éditeur du Coran', pour constater que, 

> Voir H. Gustave Weil, Mohammed der Prephet. p. 41, noie 48 ; 
S. William Huir, 7ht Life of Mahomel. l. II, p. S7 ; et surtout H. A. 
Spreng«r, qui, en sa qualité de inédecin, s'est âlendu plus que per- 
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dans lae moments où Mahomet était inspiré, il tom- 
bait en un état extraordinaire et très-effrayant. La 
sueur coulait alors de son front, môme pendant les 
saisons les moins chaudes de l'année; ses yeux deve- 
naient rouges de sang ; il poussait des gémissements, 
et la crise se terminait le plus souvent par une syn- 
cope, qui durait plus ou moins de temps; il n'aimait 
pas qu'on le vit en ce désordre, et ses amis les plus 
familiers n'osaient en ce moment lever les regards 
vers lui. Sans reconnaître dans ces émotions singu- 
lières des attaques d'épilepsJe, comme on l'a bien des 
fois prétendu, on peut croire que les récitations du 
Coran, étaient toujours accompagnées pour Mahomet 
d'un trouble profond. Persuadé de sa mission divine, 
comme il l'était, il avait pu arriver assez vite h penser 
que Dieu même parlait par sa bouche. La grandeur et 
l'importance des idées qui l'agitaient répondaient à la 
sainteté de cet ot&ce; et même lorsque, plus tard, les 
sourates s'abaissèrent quelquefois à n'être que des 
apologies personnelles dans des querelles misérables 
déménage, l'habitude était prise; et Mahomet pou- 
vait ne pas déchoir à ses propres yeux, même quand 
il cherchait dans le Coran i calmer les jalousies de ses 
femmes et à faire taire les mauvais propos dont<il 
était l'objet. 
Il parait bien certain, d'après la tradition, que Vin- 

sonne sur ces accidenta, en apparence morbides, de la comtilution de 
Hahomet. Voir Dot Uben un4 die lettre des Motummad. t. I, p- 207 

DKiliîHinvGoOUlc 
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spiralion était irrégulîère et instantanée chez le pro- 
phète, et qu'il ne pouvait pas prévoir le moment où il 
en serait saisi. Parfois il eu fut pris pendant qu'il 
élait monté à chameau ; parfois au milieu de la foule, 
aussi bien que dans l'intérieur solitaire de sa maison. 
II sentait lui-même que ces secousses réitérées le fati- 
guaient beaucoup; et dans une occasion, que la tradi- 
tion a recueillie, il exprima ce qu'il en pensait sous 
une forme qui n'a rien que de très-naturel. Abou- 
Becr et Omar étaient assis un jour dans la mosquée, à 
Médine, quand Mahomet y entra par une des portes 
qui donnaient dans les maisons àè ses femmes. 11 avait 
la main sur sa barbe, qu'il soulevait en la caressant. 
A cette époque elle grisonnait déjà sensiblement. 
. Âbou-Becr, faisant cette remarque, lui dit : o toi, 
pour qui je serais prêt à sacrifier mon père et ma 
mère, que ta barbe et les cheveux blanchissent 1 — 
Tu dis vrai, r^ondit Mahomet à son ami tout ému; 
mais c'est Houd et ses sœurs qui m'ont fait blanchir 
si vite.— Et quelles sont ses sœurs, demanda Abou- 
Becr? — C'est l'Inévitable et la Frappante, » répli- 
qua le prophète *. Il indiquait ainsi trois soarales, 
celles qui sont classées la xi*, la lvi' et la a* dans le 
Coran. On les appelle les sourates tcrritîques, en com- 
pagnie de cinq autres, qui ont reçu le même nom'. 

' Voir M, W. Muir, Ift* Ufe of Mahomet, t. II, p. 88. 

* Les cinq autres souralea, outre la ii*, la iti el le a*, sont la iii", 
la LUI*, la uiïu', la liiviii' et la lxiii> ; elles soûl intitulées : les Pro- 
phètes, le Jour inéïitahle, les Envoyés, la Grande nouvelle et le Soleil 
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Il csl probable que la composition de celles-là avait 
été plus pénible, et que Mahomet avait souffert davan- 
tage en les produisant. 

Je ne voudrais pas étendre par trop cafte tradi- 
lion, et il n'est guère probable que l'inspiration ait 
toujours été aussi douloureuse; mais le désordre 
même du Coran donne, il faut en convenir, une 
grande vraisemblance i ces détails, qu'a pieusement 
conservés la dévotion musulmane. Je ne parle même 
pas du désordre général du livre, qui est de toute 
évidence; mais le trouble est encore plus apparent, 
s'il est possible, dans le contenu même do chaque 
sourate. Il n'y en a pas une où le sujet se suive d'une 
manière un peu continue et un peu régulière ; les ma- 
tières les plus disparates y sont traitées péle-méle, et 
à côté des rares articles de loi civile qui disposent sur 
les héritages, sur les femmes et sur les orphelins, par 
exemple, viennent se placer des imprécations sans Un 
contre les juifs, les hypocrites, les infidèles, des 
louanges à Moïse, à Jésus, fils de Marie, et la justifica- 
tion du prophète, etc.'. Toutes les sourates offrent 
la même bigarrure, qui montre bien la disposition 
d'&me de Mahomet. Les éditeurs n'ont pu rien y mo- 
difier, cl s'ils avaient essayé d'y mettre un peu plus 

ployéi voir H. W. Nuir, The UfeotMahomet, t. II, p. 88. Ces sourates 
ne semblenl pas avoir rien de ptrliculier ; mais pour bien juger de ce 
qui les artit rendues si pénibles, il faudrait connaître une foule de 
circonstances que la tradition n'a pu conserver. 

• On peut citer entre autres la iv sourate, où l'on irouvera la sin- 
^lière contusion que nous signalons. ., 

i-.<i",C.(H1H[C 
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d'ordre, c'est le Coran tout entier qui eât été k refaire. 
H fallait laisser les sourates telles qu'elles étaient, 
sous peine de les détruire, et d'ailleurs cette confusion 
même est sans doute trop conforme au génie arabe et 
au génie oriental pour que personne pensât même à 
la corriger. 

Ce qui doit porter encore à croire que Mahomet n'a 
rien voulu voir de surnaturel dans ses inspirations, 
c'est que dans le cours entier du Coran, et l'on peut 
dire presque à chaque page, il se défend de faire des 
miracles. Les idolâtres, les intldéles, les sceptiques, les 
hypocrites lui demandaient sans cesse de justifier sa 
mission par ce témoignage irréfutable ; sans cesse il 
s'y refuse, et il repousse avec colère et indignation 
ces pièges, où il pouvait facilement tomber. Dans la 
sourate m' , où il pnrle en excellents termes d'Anne, 
mère de Marie, et de la vierge Marie, mère de Jésus', 
il montre combien le don des miracles lui «erait inu- 
tile pour persuader les hommes, puisque des pro- 
phètes doués par le ciel de cette puissance n'en ont 
pas moins péri sous la main des incrédules et des mé- 
chants : « A. ceus qui disent : Dieu nous a déclaré que 
nous ne serons tenus de croire à un prophète que 
lorsque ce prophète présentera une offrande que le 
feu du ciel consumera aussitôt, réponds : Il vous est 
venu avant moi des prophètes qui ont fait des miracles, 
et même celui dont vous parlez. Pourquoi donc les 

* CortD, sourate ni*, versets (70 Et suiv. ; tnductioa de U. Ka^- 
■lirAi. 

DoiiîHihvGoogle 
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avez-vous tués? Diles-le si \ous êles véridiques. S'ils 
te traitent d'imposteur, A Mohammed, les apôtres en- 
voyés avant toi ont été traités de même, bien qu'ils 
eussent opéré des miracles et apporté le livre des 
Psaumes et le livre de l'Évangile, qui éclaire. » Ail- 
leurs ', il dit plus expressément encore : « Ils disent : 
Si au moins des miracles lui étaient accordés de la 
part de son Seigneur, nous croirions. Réponds-leur : 
Les miracles sont au pouvoir de Dieu, et moi je ne 
suis qu'un envoyé chargé d'avertir ouvertement les 
hommes, a Dans un autre passage. Dieu, prenant la 
parole, dit à Mahomet : « Rien ne nous aurait em- 
pêché de l'envoyer avec le pouvoir des miracles. » 
Ef si Dieu ne l'a pas fait, il en donne la raison : 
« c'est que les peuples d'autrefois avaient déjà traité 
de mensonges les miracles qu'avaient faits les pro- 
phètes antérieurs'. » Enfin, pour ne pas prolonger 
ces citations presque inutiles, tant elles sont pé- 
remptoires, en voici une dernière, tirée de la sou- 
rate ïxi' ; « Les méchants se disent en secret ; Mo- 
hammed est-il donc autre chose qu'un homme comme 
nous? Le Coran n'est qu'un amas de rêves ; c'est 
lui qui l'a inventé; c'est un poète; qu'il nous fasse 
voir un miracle comme en feisaient les envoyés d'au- 
trefois*. » 

■ Coran, sourate un*, verset M; voir aussi sourate V, lerset 31. 

■ Coran, sourate iTif, \erset 61. 

^ Coran, saiurate xii*, versets 3 et auiv. Il serait facile d'acctunulcr 
Bulant de passages qu'on voudrait en ce sens. C'est là une des idées 
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A ces citations du Coran, oii peut joindre un fait 
plus décisif encore et qui atteste bien la véracité de 
Mahomet. Dans une occasion où l'imposture élait pro- 
voquée par tout le monde, et où elle était aussi facile 
que profitable, il la repoussa avec une hauteur dédai- 
gneuse. Son fils Ibrahim venait de mourir, âgé d'en- 
viron deux ans, au mois de mars 630. Cet enfant 
devait lui être doublement cher, d'abord parce qu'il 
élait le seul enfant mâle qu'il eût, et ensuite parce 
qu'il était né de Maria, la Copte, dont l'inlrusion 
parmi ses femmes avait causé les orages les plus fâ- 
cheux et un scandale déshonoitinl. Le jour même où 
cet enfant mourut, il y avait une éclipse de soleil. 
Autour de Mahomet, on ne manqua pas de dire que 
l'astre s'éclipsait à cause de la mort d'Ibrahim; mais 
le prophète coupa court à ces rumeurs flatteuses, qui 
circulaient déjà dans le peuple ' : « Le soleil et la lune 
ne s'éclipsent, dit-il, ni pour la mort ni pour la nais- 
sance de qui que ce soit. Ce sont des merveilles divines, 
par lesquelles Dieu manifeste sa puissance afin qu'on 
le craigne. Quand vous voyez une éclipse, meltez- 



it le plus souvent à l'esprit de Maliomet, Voir plus loin 
les Eilrails du Coran, chapitre de Mahomet. 

' Voir 11 W. Mair, The Ufe of Uatumel, t. IV. p. 165. U douleur 
deHabbmet paraît aToir été excesâve, ainsi que ceUe de Maria et de sa 
soeur Shirln, chargée du soin de l'enfant. Les bistoriens arabes don- 
nent les plus touchants détails, qui prouvent la profonde aensibilité de 
Mahomet et son aniour passionné des enfants. Il y a dans sa vie plu- 
sieure traits tout k fait analogues à celui qui a fait tant d'honneur à la 
mémoire de Henri IV. M. Haihtnoud BBendi, aatronome, et un des 
élèves les plus distingués de la mission égyptienne i Paris, a calculé 
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VOUS en prière, et restez-y jusqu'à ce qu'elle soit 
passée. » Pourtant, qu'y aurait-U eu de plus simple 
pour Mahomet, qui était au comble de sa fortune et qui 
régnait dès lors sur l'Arabie, que de prendre ce phé- 
nomène pour un signe de la sollicitude divine envers 
lui ; et, en le supposant un imposteur, que de profiter 
si aisément de la crédulité populaire, appuyée sur le 
sentiment d'une légitime reconnaissance? Il ne suc- 
comba point à celte vulgaire tentation, et l'histoire 
impartiale doit lui rendre cette justice'. 

En présence de tels faits, il faut se mettre en garde 
contre ces fables dont on entoure quelquerois la mé- 
moire du prophète, et par lesquelles la superstition 
musulmane a cru relever sa gloire. Mahomet n'est 
pour rien dans les récils merveilleux de son voyage à 
Jérusalem en une seule nuit, des dis mille anges qui 
coDiballaient à Bedr pour les Ansâr et les Mohadjir, 
des armées invisibles qui soutenaient les fidèles mu- 
sulmans dans toutes les rencontres, etc. Ce sont quel- 
ques expressions obscures ou métaphoriques du Co- 
ran* qui ont donné naissance à ces contes absurdes; 
ils n'ont obtenu créance que beaucoup plus tard, et il 

cette éclipse de 630, dans son excellent Mémoire mr le calendrier 
arade manl ruiamiime, ele. Paris, imprimerie impériale, IfôS, in-8. 
A lu page 5 el suir., H. Hahmoud a rapporté avec le texle arai»e plu- 
sieurs tisditlis sur la mort d'ilirahiro. 

* M. W. Muir, par exemple, l'a Tait en très-bonï termes, Tlu tife 
ofUahomet. i. TV, p. 106. 

' Voir le Coran, pour le voyage nocturne à Jérusalem, souraieini*, 
\erset 1 ; pour les dii mille anges à Bedr, sourate >in', verset 9; pour 
les années inrisibleï, sourate m:ii*, verset 9. Dans tous ces passages 
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serait inique de les faire remonter à Mahomel, quand 
il a toujours résisté personnellemenl à cette pente 
irrésistible de l'esprit arabe. 

Il est même bon d'ajouter que, tout on se défendant 
lui-même de faire des miracles, il n'a cessé de croire 
fermement à ceux de Moïse et même à ceux de Jésus- 
Christ. Il se complaît à les raconter longuement, loin 
de les nier ; et celui de la baguette changée en ser- 
pent est exposé trois ou quatre fois au moins dans le 
Coran. Ce n'est donc pas les miracles en eux-mêmes 
que Mahomet repousse ; c'est uniquement une telle 
lacullé surnaturelle appliquée à lui-même. Il a bien 
assez d'a\oir vu l'ange Gabriel dans un de ses Songes 
et dans un moment d'exaltation excessive. La mission 
qu'il s'est donnée lui suffit, et elle est assez belle et 
assez utile pour le persuader lui-même, ainsi qu'elle 
persuade tous ceux qui l'approchent. 11 est difficile de 
savoir comment l'esprit railleur et sceptique des Co- 
rajchites aurait pris les miracles que Mahomet eût 
essayé de faire; mais puisqu'il a protesté lui-mémo 
constamment contre une telle intention, il est bien 
inutile d'élever cette conjecture, et il vaut mieux s'en 
tenir au Coran qu'à des hypothèses. L'empire qu'exer- 
çait Mahomet était tout moral, et il n'y a pas dans 
toute sa vie un seul fait qui autorise à l'accuser de 
charlatanisme. Ses compagnons l'adoraient avec le 
fanatisme d'un dévouement et d'une admiration sans 
il n'T a rien de plus que des métapliores; voir H. William Huir, 
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bornes; mais quand, sur le corps de Mahomet qui 
venait d'expirer, Omar, au désespoir, voulut prétendre 
que le prophète ne pouvait mourir, Abou-Becr n'eut 
pas de peine à calmer la foule, un instant égarée, et 
à rétablir la triste réalité. Il n'y avait pas plus de mi- 
racles pour la mort de Mahomet qu'il n'y en avait eu 
durant sa vie'. 

Une remarque qu'on peut aisément faire en lisant 
l'histoire du prophète, c'est que, dans une nation aussi 
belliqueuse que celle qu'il conduisait, ce ne Tut pas 
par son courage qu'il acquît son influence. On aurait 
dû croire que c'était surtout par la bravoure person- 
nelle dans les combats que le chefdes Arabes se serait 
signalé. 11 n'en fut rien, et bien que des historiens 
musulmans aient appelé quelquefois Mahomet le pro- 
phète du sabre ', le Coran a beaucoup plus fait pour 
sa domination que sa vaillance. Il ne montra jamais 
sans doute la moindre faiblesse dans la lutte et sur le 
champ de bataille ; mais la douceur naturelle de son 
caractère le rendait peu belliqueui, et son tempéra- 
ment était si nerveux, qu'il avait toujours quelque 

' Voir le Sirat-er-raçoal, tradociion de H. G, Weil, t. II, p. 318 et 
Buiv.; H. Gustave Weil, Mohammed der Prophet, p. 223; H. Gaussin 
de Perceial, Ettai gur fhuteire 4et Arabes, t. III, p, 332; et H. W. 
Muir, The Kife of Mahomet, t. IV, p. 283. L'alteroatton d'Omar el 
d'AbOO-Becr olfre des détails très-curieui el laéiae IrèS'louchanls, 
que je n'ai pu rapporter ici, mais qui méritent d'être connus. Il sûlïït 
à Abou-Becr de citer à Omar quelques vers du Corail pour le roi^ 
vaincre et le ramener; Siral-er-raçoul, traduciioo de M. G. Weil) 
t. II, p. 349. 

' Voir l'article de M. Reinaud sur Mahomet,' p. 01' 

i-ii-vCÀHInlc 
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peine à rester dans les ténèbres*. Pendant la meilleure 
partie de sa carrière, il n'eut pas l'occasion de mettre 
les armes à la main, et il avait cinquante ans. passés 
quand il devint chef d'armée. Mais un talent qu'il 
semble avoir possédé au plus baut degré, c'est celui 
du général. Les détails qui pourraient nous éclairer 
sur sa capacité militaire sont rares; mais, autant 
qu'on en peut juger d'après quelques indications, Ma- 
homet parait avoir été beaucoup plus habile qu'aucun 
de ses concurrents dans l'art de la stratégie. La vigi- 
lance infatigable pour les préparatifs, le coup d'œil 
pendant l'action, la conception générale d'un plan de 
campagne, la persévérance et le secret ne lui ont ja- 
mais fait défaut, et ces qualités éminentes ont pro- 
bablement beaucoup contribué à son succès. Ses bio- 
graphes n'étaient guère en état de les apprécier, et 
voilà sans doute pourquoi ils ne nous en ont rien dît. 
Mais nous pouvons suppléer à cette réticence; et en 
voyant que Mahomet éprouva si peu de revers, on est 
en droit de suppose^ qu'il avait en lui toutes les res- 
sources qui les préviennent et qui domptent la for- 
tune. 

Il n'a pas eu de maître qui lui ait enseigné la tac< 
tique, et ses triomphes militaires n'ont été que l'effet 
de son génie. Je crois, à plus forte raison, qu'on peut 
en dire autant de ses croyances religieuses; elles 
n'ont rien de bien original, et elles étaient répandues 



r, The Ufi! of Maliomet, t. III, p. 61. 
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et conaues avant lui. Mais c'est Mahomet seul qui a 
su les faire prévaloir à jamais parmi les tribus arabes, 
et s'il n'a pas la gloire de l'invention, il a du moins 
celle d'un prosélytisme invincible non moins que bien- 
faisant. Les Hanyfes l'avaient devancé, et il ne s'est 
pas fait faute d'emprunter beaucoup au judaïsme et 
au christianisme, qu'il comprenait à sa manière. Mais 
les Hanyfes étaient restés obscurs et inféconds. Le ju- 
daïsme et le christianisme avaient avorté dans ces 
contrées, malgré leur vérité et leur grandeur. Maho- 
met seul a réussi, grâce à ses puissantes facultés, qui 
n'étaient qu'i lui. Aussi peut-on trouver assez inutiles 
les peines que se sont données bien des historiens 
pour découvrir quels avaient été les maîtres religieux 
de Mahomet. Sans doute il est assez curieux de con- 
naître ses relations avec les Abrahamites, avec les 
juifs et les chrétiens, soit de la Mecque, soit de ,Hé- 
dine. Mais tout cela n'explique rien, et ce ne sont pas 
des enseignements de celte espèce qui décident du 
destin des grands hommes. Il n'y a pas d'école pour 
les héros, pour les conquérants, ni surtout pour les 
fondateurs de religion. C'est le ciel qui les fait, et ce 
sont les circonstances qui les développent'. 

' N. le docteur K. Sprenger a consacré de longuee et Irès-fflïanle* 
recherches i ces questions. Dans le second volume de son ouvrage, 
toi Leïen »nd dj£ t^ftr« d^iMnAoNiinaïf, plusieurs chapifrcs Irailent de 
l'inOuence chrétienne sur Mahomet, et spécialement du maître que 
peut avoir eu le prophète. Dans un appendice fort curieux, au Irei- 
lième chapitre, l'auteur a réuni tous les téoioipages des auteursorf^ 
giiiaui qui peuvent jeter quelque jour sur ce poiat délicat. QueLéUit 
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Par des molifs analogues, je crois qu'on a attaché 
beaucoup trop d'importance à la prétendue ignorance 
de Maliomet. Qu'importe, en eiïei , qu'il ait su ou qu'il 
n'ait pas su lire et écrire? En est-îl moins grand? En 
a-t-il moins détruit l'idolâtrie dans te monde arabe? 
En a-t-il moins été l'organisateur et le chef d'un peu- 
ple entier, le prophète d'une religion nouvelle? Les 
historiens les plus autorisés, M. A. Sprenger, par 
exemple', penchent à supposer que Mahomet n'était 
pas aussi peu instruit qu'on l'a cru, d'après certains 
passages du Coran mal interprétés. 11 y a un bon 
nombre d'aulres passages qui prouvent tout le con- 
traire; et dans la vie même du prophète, une mulli- 
lude de détails ne se comprennent bien qu'en admet- 
tant qu'il possédait ces premiers éléments de toute 
culture intellectuelle. Mahomet paraissait en bien sen- 
tir lui-même toute l'utilité, puisqu'il imposait cet 
enseignement pour rançon aux prisonniers de Bedr, 

ce mailre? quelle était sa patrie et son nom? Il parait i|u'il se nom- 
mait Abraha, renégat chrélira, qui, après s'èlre converti k rislam, 
fut au nomljre des émigrés d'Abysainie. La traditiim n'est pas d'ail- 
leurs si bien établie qu'elle ne tarie beaucoup d'un auteur à l'autrci 
et ce prétendu maître est appelé aussi Bahyrï et Sergius, par les 
bisloriens chrétiens de celte époque ; I. II, p. 180, 349 et suiv. 

■ U. A, Sprenger, Dot Leben und die Uftre de» Mobammad, t. Il, 
p. 398, a fait de cette question l'objet d'une annexe spéciale. M. Caus- 
sin de Perceval, Etnai tur Vhuloire det Arabet, 1. 1, p. 353, la laisse 
dans le doute. Il est probable cependant que Khadidja n'eût pas 
cliargé des intérêts de sa caravane un homme qui n'aurait pas su tenir 
des comptes, et Uahomel avait vingl-qtialre ans environ quand la 
ricbe veuve le prit pour son agent. On a supposé que Habomet n'avait 
appris à lire et à écrire que dans un ïge assez avancé. Voir H. Mdl- 
dufce, Sitloire du Coran, p. 10 et suiv. , ~. , 

«-«(i^- 
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et qu'il avait autour de lui des secrétaires allitrés. 
Dans son agonie, il demandait à ceux qui assistaient 
à ses derniers naomenls de l'encre et une plume pour 
écrire un nouveau £oran, et ceci prouve qu'il était eu 
état de se servir de ces instruments délicats. Mais, en- 
core une fois, ce sont là des questions tout à fait se- 
condaires, et l'ignorance de Mahomet, loin de le di- 
minuer à nos yeux, devrait au contraire nous le faire 
admirer encore davantage. 

J'en arrive à la faute la plus grave qu'ait commise 
le prophète, je veux parler de sa polygamie. Ce dés- 
ordre fatal et presque inexplicable a jeté une ombre 
et comme une tache indélébile sur toute sa mémoire; 
et il ne nous apparaît qu'avec cette souillure, qui 
abaisse çon caractère et déshonore ses mœurs. On la 
ceirouve dans la vie de plus d'un patriarche biblique, 
sans qu'elle y produise ce déplorable effet. C'est que 
te temps et les personnages sont changés. Ce qu'on 
tolère à l'origine des âges parait inexcusable six siè- 
cles après l'ère chrétienne, surtout quand on prétend 
appeler les peuples à une religion meilleure, et qu'on 
doit apparemment purifier les mœurs en même temps 
qu'on éclaire les esprits'. 

Mahomet avait cinquante ans quand il perdit Eha- 
didja. Il en avait vécu avec elle vingl-cinq dans l'u- 
nion la plus fidèle et la plus heureuse, d'où étaient 



> Longlempa après ïige des patriarctiea, Salomon avait eu 11 
DUEurs que l'on sait; et qiuûqu'il eût donné ce fatal exemple, eo 
renom de sagesse en avait peu soulTert. 

i-.<i",C..(Hinlc 
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sorlis d'assez nombreux enfants. Veuf depuis un mois 
à peine, il avait épousé Saouda, veuve de Sakrân, un 
des émigrés d'Abyssinie (620); et presque en même 
temps il s'était fiancé à Âyésha, la fille d'Âbou-Becr, 
qui avait alors sept ans et qu'il n'épousa que trois an- 
nées plus tard. (623). Cet engagement, conh-acté sans 
doute par calcul politique et afin de se rapprocher 
davantage encore d'Abou-Becr, fut fatal, et il devint 
l'origine de fous les excès qui suivirent. Pendant près 
de quatre ans, après la mort de Khadidja, Mahomet 
s'était contenté d'une femme unique, et Saouda non 
plus n'avait point eu de rivale. Mais, une fois marié à 
la jeune et charmante Ayésha, il s'abandonna sans 
mesure à ses passions, et en moins de cinq années il 
épousa huit femmes, sans compter deux concubines. 
C'est d'abord Hafsa, lille d'Omar et veuve d'un guerrier 
fameux. Hafsa, d'un caractère altler et bien connue 
pour son intraitable humeur, n'avait pu se remarier; 
et Ottimân entre autres avait refusé sa main. Par une 
condescendance assez singulière et pour satisfaire 
Omar, le prophète prit Hafsa pour femme, et il donna 
sa fille Oumm Colthoum h Otbmân. C^i se passait 
en 624, c'est-à-dire deux ans environ après l'Hégire. 
Dans le cours de 626, Mahomet épousait jusqu'à 
quatre femmes : Zeynab (Zénobie), ûlledeKhozeima, 
appelée pour sa charité la mère des pauvres, veuve 
de son cousin Obeida, tué à Bedr; Oumm Salma, 
veuve d'un des émigrés d'Abyssinie, qui, en mourant 
après Ohod, lui avait laissé quatre enfants en bas 
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âge; Zeynab, fille de Djash; et I^ouveyria, (îllc du 
,chef des Béni-Moustalik, dont la Iribu venait d'èlre 
subjuguée. Captive du prophète, la belle Djoureyria 
avait su le toucher ; et, grâce à elle, la plupart des 
prisonniers avaient été épargnés. 

Mais le mariage de Zeynab, tille de Djash, avait été 
l'ornasion d'un grand scandale. Elle était la Femme de 
ce Zeïd dont Mahomet avait fait son fils adoplif, de 
telle sorte que le prophète, donnant un coupable 
exemple, épousait sa belle-fille. Zeïd, par un dévoue- 
ment aveugle, avait répudié sa femme, dont il n*avait 
point à se plaindre, et l'avait ainsi rendue libre. Le 
monde musulman était affligé profondément et indi- 
gné de cette union contraire à tous les usages. Maho- 
met la légitima par un verset du Coran', et désormais 
les fidèles purent prendre pour femmes les femmes 
répudiées de leurs enfants adoptifs. Zeïd fut récom- 
pensé de sa complaisance par la mention expresse de 
son nom dans le livre sacré' ; mais à dater de ce mo- 
mênl, il perdit son titre de fils de Mahomet, et il no 

• Coran, sourate ixthi*, Terset Ô7. S. W. lluir, ITie Life ofMalio- 
me(, t. III, p. 330, blâme ici très-vivement Mahomet, pour lequel il 
est d ailleurs fort impartial et mSme bienveillant, et il va jusqu'à dire 
que cette sanction sacrfe donnée à une passion brutale est t une 
enïoDterie impie, > Cette expression sérire n'est que juste; seule- 
ment il est peu probable que Mahomet eût la pleine conscience de ce 
qu'il faisait, et qu'il sentit sa faute comme nous pouvons la sentir 
nous-mêmes. 

* Voir le Coran, sourate miti", verset 37 : ■ Larsi|ue Zeïd prit un 
parti et résolut de répudier sa femme, nous l'unîmes à toi par le 
mariage, afin que ce ne soit pas un crime pour les croyants d'épouser 
les femmes de leurs fils adoptifs après la rèpudialion. i Zeïd est avec 
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fut plus que te lils de Hâritha, comme le voulait sa 



L'année suivante, le prophète joignait aux sept fem- 
mes qu'il avait déjà la belle Bihâna, comme concu- 
bine. Rihâna, de la tribu des Juifs Corayzlm, si cruel- 
lement massacrés, était resiée fidèle à la religion de 
ses pères ; et c'était là un obstacle infranchissable à 
devenir une épouse légitime. Safia, autre Juive, veuve 
de Kinâma, chef de Khaybar, fut moins scrupuleuse, 
cl après son abjuration elle devint la huilième femme 
de Mahomet. En 628, il en épousait encore une nou- 
velle dans la personne d'Habiba, veuve d'un des émi- 
grés d'Abyssinie, qui n'avait pas moins de quarante 
ans, et à laquelle il s'élait fiancé par procuration aus- 
sîlât qu'elle avait eu perdu son premier mari. A la 
même époque, il prenait comme concubine Maria,' 
l'esclave copie ', qui devait lui donner le seul fils cl le 
seul enfant qu'il eât eu depuis Khadidja. Ënfîn la 
dernière femme de Mahomet fut Maimouna, qu'il 
épousa pendant le petit pèlerinage à la Mecque, trt>is 
ans environ avant sa mort. Veuve de deux maris, 
Maimouna était âgée de cinquante et un ans, et il est 
probable que l'objet principal de Mahomet, en con- 
tractant cette union, ce fut de hâler la conversion et 
de s'assurer le dévouement du neveu de Maimouna, 

Abou-lahub le seul des contemporains de Hahomet nommé dans le 
Coran, soural e cxi, verset 1 . 

< De l'avig unanime de tous les commentateurs, il esl fait allusion 
aux querelles intérieures que suscita In jalousie des reinmes du pro- 
phète contre Maria la Copie, Coran, sourate ixvt, Tersets 1 el suiv. 
10 
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le fameux Khalid, fils de Valid, surnommé l'Épée de 
Dieu, qui devait être par son courage et son habileté 
un des appuis les plus fermes de l'Islam naissant'. 

Il est évident pour plusieurs de ces unions que ce 
fut ta politique qui les dicta ou les imposa. Tels sont 
les cfioix d'Ayésha*, fille d'Âbou-Becr, el d'Uafsa, fille 
d'Omar; ce n'était qu'un lien nouveau entre le pro- 
phète et ses deux plus itluslres adhérents, destinés à 
élre ses d«u premiers successeurs. Tels furent aussi 
les choix de Saonds, de Zeynab, fîllé de Khozeima, 
d'Oiimm Salma, d'Oumm Habiba, et même de Hai- 
mouna, toutes veuves de musulmans morts en exil ou 
lues au combat. Mais il n'y a plus de calcul, et il n'y 
a que de la débauche dans toutes ces autres alliances 
qui se multiplient à quelques mois d'intervalle; et 
qui ne s'expliquent que par de brutales convoitises. 

■ Voir le Sirât-er-raçoul, traduction de N, G. Weil, t tl, p. 3U. 
Hahomet avait revommondé à ses sectateurs de ne pas épouser ses 
femmes sprës sa mort, Coran, sourale xixin, verset 53. Aucun mu- 
sulman n'enfreignit cette recommandation, qu'on regardait, conune 
sacrée. Les neuf veuves de Mahomet entourées de respect furent pen- 
sionnées par l'Klat, auquel tous les tiiens du prophète avaient fait re- 
leur, et elles furent appelées les Mèret de» fittilet, BDn de mieux con- 
sacrer leur eeuvage. 

^ Lorsqu'Ayésha devint la fenune de Hahoinet, elle n'avait que dit 
sus. Pour ne pas sentir une sorte d'hon'eur de cette union, il faut 
se rappeler la diClérence profonde qu'établit le dimal dans l'Ige de la 
nutiililé; mais même en faisant aux influences extérieures ia paît 
aussi large qu'on le voudra, il reste toujours quelque chose de Itieii 
extraordinaire dans un tel mariage. D'après Itm-IsMc, Mahomet avait 
épousé en tout (reiie femmes; Sirat-er-raçeut, traduction de H. G. 
Weil t. II, p. 341 et suiv. L'auteur donne de .très-longs détails sur 
diHCune de ces femmes du prophète. 

D,<,l,îf<invG0,0Hlc 
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Sans doule Mahomel, donnant une maison séparée à 
chacune de ses femmes et ne les tenant pas réunies 
dans le môme harem, voulai[, dans plus d'un cas, 
acquilter envers elles une dette de reconnaissance 
et leur assurer une situation indépendante après de 
longs malheurs ; mais cette excuse, qui est vraie pour 
quelques-unes de ses épouses, ne l'est pas pour les 
autres, et il ne les prit ordinairement que pour assou- 
vir des passions qu'il lui eût été, ce semble, assez 
facile de surmonter à celte époque de la vie. 

Pendant trente années de suite, il était resté dans la 
monogamie; et autant qu'on peut en juger par bien 
des traits de sa vie, il goûtait vivement tes charmes 
de la famille, et il adorait ses enfants et ses petits-en- 
fants. Il avait une tendresse profonde pour toutes ses 
filles, et il avait su être un excellent père en même 
temps qu'un fidèle époux, à un âge où les violences 
des sens sont leplus'à redouter. Comment, après tant 
de réserve et de sagesse, le prophète est-il tombé dans 
les abimcs du vice? On pourrait croire que c'est la 
prospérité qui l'a enivré et qui l'a jelé dans ces excès, 
où se sont dégradés aussi tant d'autres hommes par- 
venus au faite de la puissance ainsi que lui. Mais cette 
hypothèse même a bien peu de fondement, quand on 
le voit, au milieu de ses triomphes et jusqu'au dernier 
jour, conserver toutes les autres vertus de sa jeunesse; 
la tempérance, la simplicité et le plus absolu désinté- 
ressement, avec une activité prodigieuse, qui ne se 
dément pas un seul jour, el qui suffit tout ensemble à 
Coo«;k- 
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la religion, à la politique, h la diplomatie et à la 
guerre. En défendant aux autres croyants' d'avoir phis 
de quatre femmes légitimes, il s'accorda le privilège 
d'en avoir jusqu'à neuf, sans compter les esclaves*. 
L'exemple et le précep'te étaient également fâcheux, et- 
c'est la polygamie qui a surtout perdu l'islamisme. 

Mais pour être juste, il faut se hâter de dire que ce 
n'est pas Mahomet qui l'a fondée. Il la trouvait établie 
de temps immémorial chez les peuples qu'il conver- 
tissait, et clic est malheureusement la condition de 
l'Asie presque tout entière. II n'y a donc pas à la lui 
reprocher comme si c'était lui qui Teât introduite, et 
qui eût apporté au monde cette dépravation el ce 
fléau. Mais il eût été digne de sa grande mission de 
combattre un si redoutable désordre el d'essayer de 
le détruire. L'idolâtrie qu'il a renversée n'était pas 
plus fatale; et il eût élë encore plus beau de réformer 
les mœurs que de réformer tes croyances. L'idée de 
Dieu qu'il apportait au monde arabe n'y a pas produit 
ses conséquences tes plus heureuses, puisque la reli- 



' Coran, sourate iv, verset 3. Dans ce passage, le prophète conseille 
même aui Udèles de n'avoir qu'une seule Temme ; mais il glisse sur 
ce dernier précepte, qui n'a pas prévaln. 

■Dans le Coi'an, sourate ixini, verset iO, le prophète semble rece- 
voir de Dieu ta permission d'avoir autant de feromes qu'il voudra ; 
mais dans le verset 52, il dit ; € Il ne t'est pas permis de prendre 
dor^avant d'autres femmes , ni de les échanger conUv d'autres, 
quand m£me leur beauté te charmerait, i l'eicepi ion des esclaves que 
lu peux acquérir. > Haliomet avait alors iteut femmes, i ce que ' 
(^^)ient les commentateurs, parce que Zeynab, Dlle de Khozeima, était 
morte, et que Mahomet ne l'avait pas remplacée. 
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gion nowelle n'y a pas créé enire les hommes ces 
liens sacrés qui fondent la famille et par suite les so- 
ciétés. Je ne dis pas que Mahomet eât réussi dans 
cette noble entreprise; et quand on voit les coutumes 
elîroyabtes qu'il a dû réfréner, on peut douter que le 
peuple arabe eût entendu de meilleurs conseils sur un 
sujet si délicat. Mais c'aurait été une gloire incompa- 
rable de les donner, au risque même de les voir mé- 
connus. Seulement il est probable que Mahomet, mal- 
gré sa propre expérience si longue et si douce, n'avait 
pas compris les bienfaits de la monogamie. Il avait 
obéi à son instinct, qui l'avait d'abord excellemment 
conduit ; il y obéit ensuite non moins aveuglément, 
quand cet instinct perverti le précipita dans le mal '. 
M. William Muir le remarque avec raison, la po- 
lygamie est une des divergences essentielles entre 
l'Islam et le christianisme, que sous ce rapport Ma- 
homet aurait pu imiter comme il l'a fait sous tant 
d'autres. La critique est vraie, mais il ne faut pas 
l'exagérer. L'Arabie n'était pas l'empire romain, et la 
doctrine chrétienne, après le judaïsme, avait fait de 
vains efforts pour pénétrer chez les tribus de la pénin- 
sule. Le christianisme a fondé la monogamie chez des 
peuples tout préparés b la recevoir*, parce qu'ils l'a- 
vaient presque toujours pratiquée. J'avoue, du reste, 

' La passion de Maliomet pour les Temmes paraifSait excessive mCn.c 
i SCS compagnons, et 1& secrétaire de Wftckidî rapporte ce mol d'ILii- 
Abbls : < Le plus grand des musulmans était aussi te plus psssioniiû 
de rous pour les remmee. iToir-M. Willlsm Huir, The Ufe ef liabe- 
mel, t. IV, p. 310. 
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que c'est une grave lacune dans l'intelligeace de 
Mahomet, el une rançon qu'il a payée à la faiblesse 
humaine. Mais encore une fois, il faut se rappeler 
qu'il était un Arabe, et non un Juif ou un Grec, el qu'il 
y a bien des idées' et des sentiments qui n'étaient pas 
faits pour lui ; c'est le secret de la Providence. 
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bésordre dans U com position du Coron ; ettbrta Tainement tentés pour 
clsssifier régulièrement les cent quatorze sourates; travaux réceiiis 
de HH, G. Weil, W, Huir et NSldeke ; deui grandes divisions : so|i- 
rales de la Mecque, sourates de Hédîne; diCficullés que présentent 
ces divisions, toutes larges qu'elles sont; style du Coran. — Doc- 
trines principales du Coran : l'unité de Dieu, créateur, lout-pnis- 
sant et miséricordieux; la vie future; paradis de Mahomet; respect 
du Coran pour les prophètes antérieurs, Moïse et David; senli- 
menls de Mahomet à l'égard do Jésus-Christ; sa Ténération eitraor- 
dinaire; tolérancedu Coran; ineurOsance du Coran considéré comme 
code de législation; quelques-unes de ses réformes les plus bien- 
Taisantes; il adoucit les miBurs, et il relève la condition des remmes; 
le Coran n'est pas fataliste; absence de toute métaphysique dans 
le Coran. 

Ce ne serait pas assez connaître Mahomet que de 
négliger de l'étudier aussi dans te Coran. Son livre est 
un bien autre témoignage que tous ceux de la tradi- 
tion ; car c'est là le principal instrument de son action 
sur le monde. Sans le Coran, le prophète aurait pu 
jouer encore un grand rAle ; mais son empire, aussi 
Tragile que celui de Cossayy, son précurseur politique, 
serait mort avec lui ; et il ne serait resté de son pas- 



130 MAHOUET, CUAPITRE V. 

sage sur la terre qu'un souvenir fugilif comme celui 
de lant d'autres, n'eût été cette influence durable «juc 
peuvent seuls conférer des monuments écrits. Le 
Coran a été pour tes nations musulmanes l'unique 
source de toute leur vie religieuse, morale, civile et 
politique. Il esl encore aujourd'liui le seul lien social 
qui leur donne quelque consistance. C'est par le 
Coran que l'œuvre de Mahomet a vécu jusqu'à nous, et 
qu'elle pourra vivre encore durant tout le temps que 
lui accorderont les desseins de la Providence. Dans le 
Coran, nous pourrons lelrouver le prophète tel que 
nous venons de le voir avec toutes les grandeurs et 
toutes les lacunes de son génie, très-supérieur aux 
peuples qu'il tâche d'éclairer, mais forcé de leur faire 
à son insu des concessions qui l'abaissent lui-même, 
et sans lesquelles il n'aurait été ni compris ni suivi de 
ceux qu'il voulait convertir et qu'il a tant améliorés. 
Je devrai nécessairement laisser de côté la plupart 
des questions que soulève la composition du Coran' ; 
elles appartiennent plus directement à la philologie et 
à riiisloire. Mettre un peu d'ordre dans les sourates ef 
dans les versets, c'est une entreprise bien délicate, 
même pour les plus habiles ; et c'est une tâche que 

■ L'Académie des inscriptions ot betles-leures a mis spécialement 

cette cgueslion au concours en 1857. Un seul des trois mémoires cou. 
ronnés, celui de H. Noldebe, a été publié. Quand on connaîtra cent 
des deux autres concurrents, HH. Amari et A. Sprei^er, il n'est pas à 
iloutei' que ce dilTicile problème ne soit trés-largemeni élucidé, si ce 
n'est tout à fait résolu. C'est l'opinion de M. Ilcinaud dans sa tiolice 
sur Mahomet, p. 78. ,-, . 

r. .HiT,.LnOOH[C 



très-peu de gens peuvent essayer avec quelijuc chance 
de succès. On sait que, après ta mort du proplièle, les 
principaux musulmans, Omar en tète, pensèrent à 
recueillir ses récitalions el à en faire un corps d'écri- 
tures, qui pût servirdeguideà la religion nouvelle. Un 
des secrétaires de Mahomet s'acquitta de ce soin, qui 
lui fut officiellement imposé; et sa compilation, 
perfectionnée dans une seconde édition vingt ans plus 
tard, est le texte même qui est parvenu jusqu'à nous. 
Il ne peut pas s'élever le moindre doute sérieux sur 
l'autlienlicité, ainsi que je l'ai dit ' ; mais néanmoins 
que d'obscui'ilés! que d'impénétrables ténèbres I Et . 
si l'esprit arabe a pu se satisfaire de ce chaos, moitié 
par piété, moitié par ignorance, comment l'esprit 
moderne se résignerait-il à s'en contenter? 

La lumière qu'on pouvait y porter n'était que celle 
de l'histoire; et comme désormais on connaît suffi- 
samment toute la vie de Mahomet, il était permis de 
tenter, d'après les événements qui la composent, une 
coordination chronologique dans les sourates. 11 e;t 
évident, en effet, que le langage de Mahomcl a dû va- 
rier selon les temps et selon les situations où il s'est 
trouvé. Quand il en était encore à ses méditations so- 
litaires et à ses anxiélés sur le mont Hira ; quand il 
commençait à enseigner quelques disciples cachés et 
iidèles; même quand il discutait avec les Coraychilcs 
incrédules et moqueurs, réunis autour de la Caaba, en- 



' Voir plus haut, p. 23. . 
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core idolâtre , il ne pouvait parler comme plus tard 
lorsqu'il avait été vainqueur dans cent combats, quand 
l'Arabie lui était en partie soumise, quand il envoyait 
des ambassadeurs aux Etals voisins pour les sommer 
d'embrasser l'Islam, et qu'il était reconnu pour l'En- 
voyé de Dieu par tous ceux qui avaient d'abord nié sa 
mission. Il ne pouvait prêcher à Médîne au milieu des 
Mohadjirs et àeè Ânsâr, comme il avait jadis prêché se- 
crètement à la Mecque ; et lorsqu'il rentra victorieux 
dans la ville sainte, après dix ans d'exil, ses paroles 
devaient avoir aussi, avec bien plus d'autorité, un tout 
autre caractère. Ne serait-il pas possible, avec ce fil 
conducteur donné par l'histoire, de rétablir la succes- 
sion régulière des sourates, et de leur faire ainsi re- 
fléter ou plutôt révéler les phases diverses par les- 
quelles a dil passer l'âme du prophète, parlant au nom 
du Dieu qui l'inspirait, soutenant ses compagnons, 
fondant son culte et son gouvernement, organisant une 
société nouvelle, maudissant les idolâtres et les infi- 
dèles, et poursuivant ses ennemis? C'est là ce que se 
sont demandé des esprits curieux et savants, et ils ont 
cherché une réponse à ces problèmes. 

Déjà M. Gustave Weil' avait donné une classification 
des sourates, et il les avait rangées dans un ordre qui 
^'appuyait sur de profondes éludes et sur une con- 

' si: GusUïe Weil, Mohammed der PropheU p. 36letsuiï. Autmpe 
oùM.G. Weil cssajacctLe clnsàilicalion, le stijcL était Irës-neuT parini 
les philologues europiicns; il avait ëlé abordé dès longtemps par les 
biograpbes nrabcs, mais avec Irop peu de ci'iiiquei comme on peutle 
-roiré. Voir. M. Nûldeke, Histoire du Coran, p. iù. 0''lc 



naissance Irès-étendue et Irès-précïse du sujet. Aprôs 
lui, H. William Muir, aidé de secours encore plus puis- 
sants, a recommencé ce travail épineux'. Mais pour 
se convaincre des difficultés presque insurmontiibles 
qu'il présente, on n'a qu'à comparer les deux listes. 
Elles n'ont aucun rapport entre elles. La première 
sourate, pour M. G. Weil, suivant en cela les auteurs 
musulmans ', est celle qui dans le Coran se trouve la ' 
scvi'; pour M. W. Nuir, c'est la cm'. La seconde de 
M. Weil, est la lxxiv" du Coran ; la seconde de M. W. 
Muir, est la c". Les divergences continuent ainsi jus- 
qu'à la lin de la liste. Bien plus, M. 6. Weil recon- 
naît quatre-vingt-trois sourates de la Mecque et trente 
et une de -Médine ; M. W. Muir n'en reconnaît guère 
qu'une vingtaine de Médine ; et il croit que le reste a 
été composé à la Mecque, Quand des juges aussi com- 
pétents sont si peu d'accord, on doit présumer que le 
problème est à peu près insoluble, du moins dans 
l'état actuel des choses; et il est prudent d'attendre 
de nouvelles lumières. ' . 



* H. William Nuir, The Life of Mahomet, \.. Il, p. 31S et sûiv., et 
t. III, p. 311. 

* 11 serait aisé de pousser plus loin Is comparaison, et je ne eaîs 
s'il ) aurait une seule concordance dans les deux listes. Ce qui m'é- 
tonne le plus, c'est que le nombre des souratesi soit de U Heequ^i 
soit de Médine, puisse être si difTérenl de part et d'autre. Cliaque 
suurate porte en tSle, et après le tilre, une de ces deun indications ; 
f DOonë à la Mecque; Donné â Hédine, i avec le nombre des versets. 
Il semble dés lors qu'il n'y a plus d'erreur possible; mais je ne trouYe 
point, sur l'origine de ces indicaiio;'s, de renvoi gnemeni s particu- 
liers. Voir l'Histoire du Coran de U. Ci, NSIileke, p. 59 et euW. 
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11 est évident qu'il faudrait d'abord établir solidu- 
inenl, s'il se peut, la distinction des sourates de la 
Mecque et des sourates de Médine. A la Mecque, Maho- 
■nei est au début de sa carrière; il cherche à con- 
vaiucre les incrédules; il combat ses adversaires ; il an- 
nonce sa mission, et il expose le dogme nouveau de 
manière à persuader les plus rebelles. Mais alors il 
ne peut songer à les contraindre, car il n'a pas la 
force à sa disposition ; il est abreuvé d'outrages cliaquc 
fois qu'il parait en public et qu'il veut expliquer la foi 
nouvelle. Après dix ans de luttes d'abord secrètes, puis 
ouvertes et toujours pénibles, il est obligé de fuir 
pour mettre sa personne à l'abri et pour défendre la 
vie de ses adtiêrents. C'est là une situation toute dif- 
férente de celle qu'il occupe plus tard ; et naturelle- 
ment l'empreinte doit s'en retrouver plus ou moins 
profonde dans les sourates que cette époque troublée 
et humiliante a vues naître. 

A Médine, au contraire, Mahomet est au milieu de 
musulmans fidèles et enthousiastes. Avec leur aide 
toute-puissante, il peut organiser la religion qu'il a 
conçue et qui doit sauver l'Arabie. Xes obstacles qu'il 
icncontre encore autour de lui ne sont rien, et il est 
sûr de les écarter. Bientôt il est victorieux sur le 
champ de bataille de Uedr; et, malgré quelques re- 
vers passagers, son ascendant grandit tous les jours ; ' 
l'idolâtrie perd pied à pied son terrain, et le jour ap- 
proche où elle sera détruite de fond en comble dans 
"i sancluairc du la Caaba. L'existence de Mahomet ù 



Médinc est une suilc de Iriomphcs de plus en plus 
éclatants; à la Mecque, c'était un péril incessant, au- 
quel il fallut enfin se soustraire par la fuiie. 

Il y a donc cnti-e les sourates de la Mecque et celles 
de Médine toute la distance de la faiblesse à la puis- 
sance et de la défaite à la victoire. 

Une autre différence non moins profonde, c'est qu'à 
la Mecque Mahomet est plus jeune et que les ardeurs 
de son génie ont dû être d'autant plus vives qu'elles 
étaient plus récentes. C'est à la Mecque qu'il ressent 
les premières atteintes de l'inspiration prophétique; 
et les élans de son âme doivent se reproduire dans les 
sourates qui jaillissent alors, presqu'à son insu, de ses 
longues et brûlantes méditations. Plus lard, tout en- 
Oammé qu'il peut être encore, il est du moins plus ré- 
fléchi ; il a conscience de ce qu'il éprouve; et s'il 
communique toujours avec l'ange Gabriel, il n'est 
plus épouvanté de ces rapports surnaturels , comme le 
jour où l'esprit céleste lui apparu! pour la première 
fois. Les soins de la politique se mêlent aux préoccu- 
pations religieuses ; il est sûr désormais de sa mission 
personnelle; mais c'est le courage et la foi de ses 
compagnons qu'il faut soutenir, leurs dissensions 
qu'il faut régler, leurs entreprises qu'il faut conduire. 
Mahomet, dans cette situation, n'a pas trop de toutela 
maturité de sa raison ; et s'il reste toujours inspiré, 
c'est comme un législateur et un général peuvent 
l'iHre. 

Ainsi, différence d'âge, différence de position, voilà, 
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ce semb'e, dos cnraclèrtis biiTi Iranchés pour discer- 
ner les deux espèces de sourales et les modlflcalions 
do slyle. Mais essayer une classifioalion d'après ces 
données fiagiJes, toutes réelles qu'elles sont, c'est là 
recueil; el l'on ne voit pas que jusqu'à présent per- 
sonne, même parmi les plus érudits, ait pu le surmon- 
ter. Ce qui rend presque impossible un classement ré- 
gulier, c'est que dans une seule et même sourate tel 
verset semble être de Médine, tandis que le verset im- 
médiatement voisin semble être de la Mecque. Fau- 
dra-l-il donc disloquer les sourates? Et quelle main 
serait assez délicate, assez savante, ou même assez 
téméraire, pour tenter le démembrement? Arrivât-on 
a le justifier d'une manière assez plausible, ce ne se- 
rait toujours qu'une conjecture plus ou moins heu- 
reuse. Un nouvel arrangement fait par un autre de- 
viendrait un nouvel ordre, qui ne paraîtrait pas moins 
acceptable, et l'œuvre primitive disparaîtrait pour de- 
venir celle d'une érudition toujours hypothétique, 
quelque intelligente qu'elle serait. 

On peut donc penser, pour de justes raisons, que le 
mieux est encore de laisser le Coran tel qu'il nous a 
été transmis, avec son désordre par trop notoire, mais 
aussi avec son ardeur sainte et la vénération inviolable 
qui l'entoure. Ce qu'il y a de certain, parmi bien des 
traditions confuses, c'est que Mahomet, surpris par la 
mori, n'eut pas le temps de réunir lui-même les frag- 
ments épars de ses prédications. Ce soin, remis à un 
de ses secrétaires, Zeïd, fils de Thâbil, fut accompli- 



pieusement. Mais ce n'était pas précisément une rédac- 
tion officielle qu'on tîl à ce moment. Ce furent Abou- 
Becr et Omar qui sentirent pour eux-mêmes le besoin 
d'un tel recueil ; et celui de Zeïd' Tut si bien leur pro- 
priété personnelle, que des mains d'Omar il passa non 
point à son successeur dans le Ehalitât, mais à sa fille. 
II y avait cependant d'autres rédactions du Coran 
parmi les fidèles ; on disputait même avec ardeur 
sur l'aulhenticilé de divers passages, et ce fut pour 
apaiser ces contentions redoutables que le khalife Olh- 
mân I" fit faire une rédaction nouvelle, dont l'exem- 
plaire de Hafsa fut la base. Cette récension fut défini- 
tive; et, bien que tous les anciens exemplaires n'eussent 
pas disparu, suivant les ordres du khalife, elle l'em- 
porta bientâl, et elle est restée la seule entre les mains 
des croyants, exposée seulement à ces variantes lé- 
gères que le temps inflige toujours aux monuments les 
plus respectés. 

Une autre question non moins intéressante et sur 
laquelle il n'est pas facile d'avoir une opinion person- 
nelle, c'est le style du Coran. Hais là, du moins, on 
peut accepter l'opinion généralement reçue et regar- 
der le Coran comme le chef-d'œuvre incomparable de 
la langue arabe, quoiqu'on y puisse distinguer bien 
des nuances selon les époques de la vie de l'auteur. 
La beauté de la forme, de l'avis unanime de tout le 
monde, égale la majesté du sujet, el la perfection du 
langage n'y a jamais laissé l'expression au-dessous 
de ce qu'elle devait rendre. Nous avons vu, un peu 
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plus haut', quel enthousiasme inspiraient les réci- 
tations de Mahomet h tous ceux qui les entendaient ; 
et l'on ne peut douter que cette séduction, attestée 
par des conversions nombreuses et inattendues, n'ait 
aidé beaucoup le prophète auprès d'un peuple si sen- 
sible aux charmes de la poésie. Mahomet s'est dé- 
fendu de jamais écrire en vers, de peur d'être con- 
Tondu avec les poètes vulgaires ; et il n'est pas sAr, 
si l'on en croit une anecdote traditionnelle, qu'il con- 
nût les règles exactes de la versification*. Maïs la 
fougue de la pensée, la vivacité des images, l'énergie 
des mots, la nouveauté des croyances suppléaient au 
reste dans cette prose irrésistible ; et les cœurs étaient 
entraînés, avant même que les esprits ne fussent 
convaincus. Nous devons croire que cette fascination 
n'a jamais été poussée aussi loin par personne ; et, 
parmi les fondateurs de religion, c'est un trait parti- 
culier de la physionomie de Uahomet, qui la rehausse 
et la singularise entre toutes. C'est un immense avan- 
tage pour le Coran d'être resté le plus beau monument 
de la langue dans laquelle il est écrit ; et je ne vois 
rien de pareil dans toute l'histoire religieuse de l'huma- 



* Voir plus haut, p. 1U9. 

' llabomet diait ud jour un vers d'un poS<e contemporain, et il le 
citait k fiui, mettant quelques mats bors de leur place. Abou-Becr, 
qui était auprès de lui, releva sa méprise et lui siimala son erreur. 
Ualuimet accueillit aiec bienveillance la critique de sou ami ; mais il 
ne parut pas en sentir la portée ; el le dëplncement d'un mot, qui ce- 
Itcndant rendait le vers irrégulier, lui sembla sans conséquence. Voir 
)[. Caussin de Perceval, Eitai tur r/HsIoire det Arabet, I. Il], p. 203. 



nité'. Une faul pas perdre de vue celle considération, 
si l'on veut comprendre rinduoncc inouïe qu'a exercée 
le Coran. On a cru d'autant plus aisément qu'il était 
la parole de Dieu, que jamais homme parmi les Arabes 
n'avait fait entendre de tels accents. 

Quant à nous autres profanes, nous ne pouvons 
sentir ce mérite à un degré bien éloigné que grâce aux 
traductions. Mais malgré leur nécessaire froideur, la 
flamme, quoique à demi éteinte, brilie encoi-e d'un 
vif éclat ; et l'on devine, à la chaleur immortelle qu'elle 
garde à travers tant d'intermédiaires, ce qu'a dû être 
le foyer primitif dans son incandescence et son explo- 
sion. Mous en sommes donc réduits à prendre le Coran 
tel qu'il est dans les versions qui nous le rendent ac- 
cessible, et h en dégager quelques idées principales 
qui nous le représentent avec une vérité suffisante et 
une équitable justice. 

On sait que le Coran se compose de cent quatorze 
sourates ou chapitres, divisés en versets inégaux. Ces 
sourates sont plus ou moins longues ; et celles qui ont 
été placées en tête du livre sont, en général, beaucoup 
plus développées. Tandis que quelques-unes ont jus- 
qu'à \ingt et vingt-deux pages, d'autres ne comptent 

< Nous ptMvons sentir la bpauié des psaumes de David et la beauté 
des hymnes védiques, comme nous semons celle du Coran, au travers 
des (raductions. Hais David el ses psaumes n'ont pas lall le code de la 
nation juive ; et lesVëdas ont été bien moins encore le code des Hin- 
dous. Le caraclère multiple du Coran n'appartient qu'à lui; c'est 
tout à 1b rois un bymne, un psaume, une prière, uu code, un sermon, 
un bulletin de guerre, une polémique, et mSme une bisloire. 
H. 
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qu'une ou deux lignes*. Chaque sourate jiorle un titre 
tiré le plus habituellement d'une des expressions 
qu'elle renferme ; mais te titre n'a pas toujours une 
relation bien étroite avec les matières, d'ailleurs très- 
disparate<^ qu'il doit résumer*. A chaque sourate est 
attaché ce frùnlispico uniforme et significatif: o Au 
nom du Dieu clément et miséricordieux*, w C'est la 
destruction même de l'idolâtrie. Voici d'ailleurs com- 
ment s'ouvre le Coran, et la première sourate s'ex- 
prime ainsi : 

a Louange à Dieu, le maître de l'univers, le clément 
« el le miséricordieux, souverain juge au jour de la 
« rétribution. C'est toi que nous adorons; c'est toi 
« dont nous implorons le secours. Dirige-nous dans le 
« droit sentier, dans le sentier de ceux que tu as 



' On peul ïoir cette dirférence d'éiendue entre les sourates dans la 
libleciironologiquede ii.yi. Voir, The Ufe o^MalumsI. t. Il, p. 313. 
Il a iniliqué la longnieur de chaque sourate, d'après l'édition in-4° de 
H. Flûgel. Tandis que la ii" sourate, la plus longue de toutes, a 22 
pages cl demie, et que d'autres en ont encore 14, 13 et IS, quel- 
ques-unes, coDinie la cvni', la un*, la cni*, n'ont qu'une ou deux 
lignes, 

* Ainsi la seconde sourate est intitulée : la Vache, uniquement parce 
qu'au terset S3 il est question d'une vache que Hoise ordonna aux 
Israélites d'immoler A Dieu. Bien d'autres titres ne sont pas mieux 
justiliés. 

• Il n'y a qu'une seule sourate sur les cent-quatorze qui n'ait pas ce 
préambule, c'est la ii'; et l'on ne sait pourquoi. Quelques commen- 
tateurs ont pensa que celte sourate n'était que la suite de la précé- 
dente, et n'eu pouvait être détachée ; d'autres ont cru que l'omissiou 
lient & ce que cette sourate est une des dernières qu'ait récitées Maho- 
met, bien prés dés lors de mourir ; il a oublié la formule habituelle. 
Peut-être n'est-ce aussi qu'ime négligence de! premiers copiâtes. 
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comblés de les bienfails, et non de ceux qui ont 
« encouru la colère ou qui s'égarent'. » 

Ainsi l'unité de Dieu, sa bonté et sa providence, qui 
récompense le juste et châtie le méchant, telle est la 
première idée que proclame le Coran. On pourrait 
presque dire que c'est la seule à laquelle il se borne, 
la montrant dans toutes ses conséquences, avec toutes 
ses preuves, y revenant sans cesse et la répétanl sous 
toutes les formes. Mahomet est intarissable quand il 
parle du Dieu unique, du Dieu tout-puissànl, du Dieu 
bon, qui veille sur l'homme, le protège dans ses afllic- 
lions, le console dans ses misères, et qui ne lui de- 
mande qu'une seule chose, à savoir, d'être soumis 
humblement à la main bienfaisante qui l'a créé et qui 
le fait vivre. Pour faire passer sa conviction daiis les 
cœurs sourds auxquels il parle, il en appelle k tous les 
témoignages que la nature lui olîre. « Il en jure par 
le soleil et sa clarté, par la lune quand elle le suit de 
près, par le jour quand il le laisse voir dans tout son 
éclat; il en jure par l'aube du matin, par la nuit quand 
elle étend son voile, par le ciel qui accomplit ses révo- 
lutions, par les astres nocturnes qui brillent au fir- 
mament, par la (erre qui fait germer les plantes, par 
le territoire sacré de la Mecque, par le figuier et l'oli- 

• Celte première sourate, qui n'a pas de titre spèiial, a reçu diffé- 
renls noms qui en signalent toute l'importance. On l'appelle, enti-e 
autres, l'Inlrodudion, la mire du Coran, ou le Chapitre suffitanl, 
c'esl-â-dire qui peut remplacer tous les autres; c'est comme le Pater 
(tes musulmans. Voir plus loin les Eitraits du Ccran, premier cha- 

. '""■ Google 



in HAIIOMET, CHAPITRE V. 

vicr, par le mont Sinai; il en jure par les coursiers 
haletants, qui se frayent le chemin sanglant à travers 
les colonnes ennemies ; il en jure par le katam, qui 
£crîl tout, par le Coran, le livre révélé ; il en jure aussi 
par l'âme de l'homme capable de vice et de vertu, ca- 
pable de rester pure ou de se corrompre '. » Il n'y a 
qu'un seul Dieu, auquel l'idolâtrie associe aveuglé- 
ment des divinités impuissantes, envers qui l'homme 
enivré par ses richesses et de vains plaisirs est trop 
souvent ingrat, mais que les cœurs intelligents, les 
fidèles doivent toujours adorer et toujours bénir. Puis 
il s'écrie : 

« Tout ce qui est dans les cieux et sur la terre chaule 
les louanges de Dieu ; à lui appartient la puissance ; à 
lui appartient la gloire ; lui seul peut tout. C'est lui 
qui vous a créés. Tel parmi vous est infidèle ; tel 
autre est croyant. Mais Dieu voit ce que vous faites. Il 
a créé les cieux et la terre en toute vérité ; il vous a 
formés, et vous retournerez tous à lui. Il oonnait tout 
ce qui se passe dans les cieux et sur la terre ; il con- 
naît ce que vous cachez et ce que vous produisez au 
grand jour; Dieu connaît ce que les cœurs renfer- 
ment... Aucun malheur n'atteint l'homme sans la per- 
mission de Dieu. Dieu dirigera le cœur de celui qui 

' Toutes ces sdjuriiiow diverees se retrouvent dans \es dilTërentca 

sourates, surtout dans les dernières, où tlahoiuet parstt sfTeatiDiiner 
plus spéuiaUment celle Tornie de langage. Peul-SIre aussi ces sourates 
ne soDl-elles que des fragments où s'essayaient ki premières inspira- 
tions du prophète. Ce ne sont pas les moins belles. Voir plus loin les 
Eilrails du Coran, chapitre de Dieu. 

DoiiîHihvGoogle ■ 



croit en lui ; car il voit tout. Craignez-le de loutes vos 
l'orces; écoutez, obéissez, et faites Vaumône, dans votre 
propre intérêt. Celui qui se lient en garde contre son 
avarice sera récompensé. Si vous faites à Dieu un prêt 
généreux, il vous payera le double ; il vous pardon* 
nera, car il est reconnaissant et plein de longanimité. 
Il connaît les choses visibles et invisibles; il est le 
puissant et le sage', u 

Tel est le ton général du Coran ; et il n'y a qu'à 
l'ouvrir au hasard pour y lire des passages aussi 
beaus que ceux que nous venons de citer. On a dit ^ue, 
sans David et sans Isaïe, Mahomet n'eût jamais trouvé 
de telles inspirations. Cette critique n'est juste qu'en 
partie; et, ce qu'on peut croire, c'est que Mahomet a 
puisé aux mêmes sources que les deux prophètes hé- 
braïques, c'est-à-dire le spectacle de la même nature, 
la même notion du divin dans son propre cœur, la 
même révoKe contre les croyances grossières dont il 
était entouré. Le prophète arabe n'a été ni un pla- 
giaire ni un ccho; il connaissait assez mal et très- 
indirectement les monuments hébreux ; et si son âme 
n'eût pas été profondément émue, jamais il n'eût ren- 



' Ces eiiraits sont empruntés à la sourate lui. On peut trouver le 
même début et en partie les mâmes idées dans les sourates LTti, lu, 
LU et LUI, toutes données i. Hédine. Dana cette dernière, en parti- 
culier, après le verset consacré à la louange de Dieu, Habomel ajoute: 
< C'est lui qui a suscité au milieu des hommes illettrëd un apâlre pris 
parmi eut, afin qu'il leur redit les miracles du Seigneur, qu'il les 
rendit plus purs, leur enseignât le IJvre et la Sagesse, > eui qui 
étaient naguère dans un égarement manifeste. > 

i-.<i",C(H1nlc 



IBi MAHOMET, CHAPITRE V. 

conlré, en suivant les traces d'autruï, une expression 
aussi sublime et aussi sincère des senlimenls qui 
l'exaltaient. Ce qui est vrai, c'est que pour nous ces 
idées n'ont rien de nouveau, et que nous en connais^ 
sons des exemplaires à la fois plus complets et plus 
vénérables. Mais l'Arabie ne les avait jamais enten- 
dues, et c'est Mahomet qui les lui apporta et les lui fit 
accepter. 

A cAté de l'unité de Dieu, premier dogme du Maho- 
métisme, le Coran en pose un second, conséquence 
nécessaire de celui-là : c'est la croyanceà la vie Tulure. 
Il l'affirme de toutes les manières, avec non moins d'é- 
nergie et de persistance. Au delà de la vie présente, 
l'Iiomme devra rendre compte de ses actes et de ses 
pensées au Dieu qui l'a créé ; et un jour viendra où la 
justice éternelle distribuera dans sa miséricorde et sa 
rigueur les châtiments et les récompenses. Je sais 
bien tout ce qu'on a ditcontrc le paradis de Mahomet, 
et je ne conteste pas que les houris ne puissent servir 
de texte à des sarcasmes plus ou moins spirituels'. 
Mais d'abord elles tiennent dans le Coran be,aucoup 
moins de place qu'on ne le suppose d'ordinaire; et le 



1 Ceci se rappoi-te psiliculièremeot i Gibbon, BUtoire de ta déca- 
dence de VEmpire romain, chapitre \.. Gibbon n'a pas pris Habomet 
au Eijrieuii, et il s'est moqué du Mahomélisme, comme des autres re- 
ligions, tout en le défendant contre les attaques et les jalousies t'es 
nubines. H. W. Muir, en bifimani aussi le paradis musulman, a ëié plus 
jusie. Il a montré que la doctrine de Mahomel à cet égard avait varié 
selon les époques de sa vie ; voir The Lift ef Mahomet, 1. 11, p. Wl et 
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paradis musulman s'y présente surtout sous la forme 
d'un jardin merveilleus, arrosé d'eaux fraîches et 
courantes, délices incomparables sous un climat des- 
séché comme celui de l'Arabie. Cent fois Mahomet 
parle de la vie éternelle et du paradis, sans qu'il y soit 
question de vierges aux yeux noirs qui attendent les 
fidèles ; et quand il mentionne les houris, c'est en 
général avec une réserve et une sorte de pudeur 
qu'on ne soupçonnerait pas, si l'on ne s'en lenai 
qu'aux plaisanteries licencieuses de ses détracteurs'. 
En ceci, le tort de Mahomet est d'avoir voulu pré- 
ciser les choses dans un sujet où il est interdît à la 
faiblesse humaine de voir aussi clair qu'elle te désire. 
Il devait se borner à aflirmer la vie future,avec la sanc- 
tion des récompenses et des peines, et les relations 
nécessaires des âmes à l'être infini qui les a créées. 
La prudence de Socrate n'était pas allée au delà, et il 
eût été sage, au prophète aussi bien qu'au philosophe, 
de ne pas franchir ces limites. Maïs Mahomet avait à 
persuader un peuple sensuel, dont l'imagination ar- 
dente exigeait de telles satisfactions; et lui-môme, il 
s'était abandonné au torrent dés mœurs communes, 
tout en les réformant. Celte faiblesse a coulé cher à 
l'Islam ; et elle a contribué beaucoup à lui donner celte 
place secondaire et équivoque qu'il occupe dans la ci- 

* Voir Gibbon, loe. cit. Bayle avait cependant très-bien dérendii 
Mahomet pour son paradis réputé si sensuel, Diclionnaire liUtorique, 
article Hiboiiet, noie m. Voir plus loto les Eiiralts du Coran, chs- 
pitredela Vie future. lOijlc 



)9e MAHOMET, CHAPITRE V. 

vilisation du genre humain. Avec des croyances et des 
mœurs plus épurées, il eût été bien plus grand en 
lui-même et bien plus bienfaisant pour les autres. 
Hais quelles que fussent les conditions de la vie future, 
le point essentiel était d'inculquer cette foi inébran- 
lable dans les âmes ; et Mahomet y est parvenu, bien 
qu'on puisse d'ailleurs réprouver les moyens employés 
par lui. Le dogme de la vie future n'est pas moins ré- 
pandu chez les musulmans qu'il peut l'être chez les 
chrétiens ; et c'est au Coran qu'est dû cet immense 
progrés. 

Du reste, Mahomet, ainsi que je l'ai déjà remarqué', 
est fort modeste, et il ne se fait pas illusion sur l'ori- 
ginalité des idées qu'il apporte au monde. 11 a le soin 
le plus constant et le plus sincère de toujours ratta- 
cher sa religion à celles qui l'ont précédée ; et il s'ap< 
puie sans cesse sur les traditions et les livres des 
jui& et des chrétiens. Il est plein de respect, et, l'on 
pourrait même dire, de tendre admiration pour les 
uns et pour les autres. Il se plait à énumérer longue- 
ment tous les prophètes qui l'ont précédé, et dont il 
vient compléter la mission. Ils ont été ses précurseurs 
nécessaires; mais il ne doit pas faire autrement qu'eux. 
11 tient aux peuples le langage qu'eux aussi leur ont 
tenu ; il ne sera peut-être pas plus heureux dans son 
apostolat, qui ne fera que continuer le leur ; mais il 
se borne à la gloire de reproduire leurs enseignements 

■ Voir pfus haut, p. 161 ; et plu» loin les Extraits du Corsn, cha- 
pitre des Prophèles. 
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méconnus. Pour lui, il n'est |>asde personnages plus 
vénérés qu'Adam, Noé, Abrsham, Moïse, David et 
Jésus-Chri&l. Il ne parle du Pentateuque, des Psaumes* 
et de l'Évangile, qu'avec une véritable piété et une 
sorte d'onction. Ce sont les livres qui ont devancé et 
préparé le Coran. Loin desecacher des emprunts qu'il 
leur fait, il s'en vante; et leur grandeur esl le fonde- 
ment de la sienne. 

Pour Jésus, en particulier, Mahomet n'a que des 
louanges, qui ne font guère présager les luttes impla- 
cables qui surgirent plus tard entre l'Islam et le chris- 
tianisme. Void en quels termes s'exprime le prophèle 
arabe, en metlant ses pensées dans la bouche même 
de Dieu, comme il en a Phabitude: « Nous avons en- 
voyé Jésus, fils de Marie, accompagné de signes évi- 
dents, et nous l'avonsfortifié par l'esprit de sainteté*.» 
Ailleurs, Mahomet est bien plus explicite, et il admet 
quelques-uns des dogmes principaux du christia- 
nisme : « Les anges dirent k Marie : Dieu t'a choisie ; 
il t'a rendue exemple de toute souillure ; il t'a élue ' 
parmi toutes les femmes de l'univers. Dieu t'annonce 
son verbe; il se nommera Jésus, fils de Marie, illustre 
dans ce monde et dans l'autre, un des familiers de 
Dieu ; car il parlera aux humains, enfant au berceau 

' Coran, sourate iii', verset 352 : i Dieu a donné à David le livre 
et la Sagesse; il lui apprit eu qu'il voulut, i Le livre de David, ce 
sont les Psaumes, que Hahomet re^rde comme révélés, ainsi que 
le Penlaleuque et l'Évangile ; voir encore sourate iv, verset Ittl, et 
peattm. 

■Coran, sourate m*, verset 2S4. 
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cl homme fail, el il sera du nombre des justes. — 
Seigneur, répondit Marie, comment aurais-je un filsî 
Aucun homme ne m'a touchée. — C'est ainsi, reprit 
l'ange, que Dieu crée ce qu'il veut; il dit: «Sois,Bet 
la chose est. Il lui enseignera le Livre el la Sagesse, le 
Pentateuque et l'Évangile. Jésus sera son envoyé au- 
près des enfants d'Israël. Il leur dira : a Je viens vers 
« vous accompagné des signes du Seigneur ; je forme- 
« rai de boue la figure d'un oiseau, je soufflerai des- 
a sus, el, par la permission de Dieu, l'oiseau sera vi- 
n vani ; je guérirai l'aveugle de naissance et le lépreux ; 
« je ressusciterai les morts par la permission de Dieu ; 
R je vous dirai ce que vous aurez mangé et ce que 
« vous aurez caché dans vos maisons. Tous ces faits 
« seront aulant de signes pour vous, si vous êtes 
fl croyanis. Je viens pour confirmer le Pentateuque, 
. « que vous avez reçu avant moi. Je vous permettrai 
. a l'usage de certaines choses qui vous avaient été in- 
« lerdites. Je viens avec des signes de la part de votre 
«Seigneur. Craignez-le el obéissez-moi. Il est mon 
a Seigneur et le vôtre; adorez-le; c'est le sentier 
adroit'. » 
Mahomet connaissait fort mal les livres qu'il citait 



• Coran, sourate m, versels 31 et suiv, ; et sourate ï*, ïersel 110, 
traduction de H. Kasimirski. C'est peul-Mre le plus long passage et 
le plus explicite qu'on trouve dans le Coran sur Jésus-Christ. On Toit 
que le Corsn admet la conception surnaturelle du Christ et ses mi- 
racles. Dans les versets suivants, Nabamet prend parti pour Jésus 
con}re les Juifs; et il le défend encore, sourate iv*, versets 155 et 
suiv. Voir aussi sourate m', verset 78, el sourate ir, verset Ifl». 
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avec (ant de déférence; et ce qu'il en dit paraît tiré de 
traditions incertaines et dénaturées, plutôt que des 
monuments eux-mêines. Mais ce respect l'a sans 
doute conduit à cet esprit de tolérance donfon trouve, 
non sans surprise, des preuves assez nombreuses dans 
le Coran. Il dit eipressémenl dans une des sourates 
les plus impartantes : o Certainement ceux qui croient, 
et ceux qui suivent la religion juive, les chrétiens et 
sabéens', c'est-à-dire quiconque croit en Dieu et au 
jour dernier, et aura fait le bien, tous ceux-là rece- 
vront une récompense de leur Seigneur. La craiiile ne 
descendra pointsureux, et ils ne seront pas affligés*.» 
Un peu plus bas, dans la môme saurale, il répète la 
même doctrine d'une manière encore plus nette et 
plus concise : «Point de contrainte en religion. La 
vraie route se distingue assez de l'erreur. Celui qui ne 
croira point aux idoles et qui croira en Dieu aura saisi 
une anse solide, qui ne rompra pas. Dieu entend et 
connaît touf. » Sans doute, cet esprit de modératioa 
et de niegnanimité qui tolère les autres cultes, n'a pas 

< H. Kasimirshi fait remarquer avec raison qu'il s'agit ici d'une 
secle chrétienne appelée tabéem ou tabéites, et non des Sabéens or- 
dinaires, qui sont adorateurs du [eu et idolâtres. 

• Coran, sourate ii*, verset 59. Ce verset est encore répété mot pour" 
mot, sourate >*, verset 73. Les docteurs musulmans, peu amis de la 
tolérance, prétendent que ce verset est abrogé par le verset 79, sou- 
rate m'; ce dernier exige bien, en effet, la toi & l'Islam pour être 
sauvé; mais, comme au verset précédent, Mahomet vient de dire 
qu'Abraham, IsmaËl, Jacob, Moïse et Jésus sont musulmans, on peut 
croire que l'argument des commentateurs n'est pas très-solide, 

* Coran, sourate n*, verset 257. Voir plus Join les Extraits du Coran, 
chapitre de la tolérance. , 
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prévalu dans l'islamisme; mais il est dans le Coran, 
i]iii n'est impitoyable que pour les idolâtres. C'est 
la barbarie des mœurs et le fanatisme naturel à ces 
populations belliqueuses, bien plus que la doctrine du 
prophète, qui ont pousse les musulmans à l'eiteEmi- 
nation et au pillage des infidèles. Le prophète était 
conséquent avec lui-même' en respectant ceux qui 
obéissaient aux lois de ses prédécesseurs si honorés 
par lui, et je ne crois qu'être juste envers Mahomet 
en disant que sa réelle pensée à l'égard des chrétiens 
et des juifs est dans les versets tels que celui-ci: 
«N'engagez des controverses avec ]es hommes des 
Écritures que de la manière la plus honnête, à moins 
que ce ne soit des hommes méchants. Dites-leur : Nous 
croyons aux livres qui nous ont été envoyés, ainsi qu'à 
ceux qui vous ont été envoyés. Notre Dieu et le vôtre 
est lé même ', et nous nous résignons entièrement à sa 
volonté*. » 



< Dans un pasnge très-curisuj, où Hsbomet place Dieu et lisaa- 
Cbriat en présence, Dieu dit à Jésus : < As-tu jamais dit aux bommes ; 
Prenei pour Dieu Dini et ma mère i cité liu Dieu uniqueî — Par la . 
gloire, non i comment aurais-je pu dire ce qui n'est pas vrai ? Si je 
l'avais dit, ne le saurais-tu pas? Tu sais ce qui est au tond de mon 
■Ame, et moi j'ignore ce qui est au fond de la tienne; car toi seul con- 
nais les cboses ^crêtes; ■ Coran, sourate i*, lerset IIG. Ainsi, dans 
la pensée de Hahomet, lÉsus-Christ avait aussi proclamé l'unité de 
Dieu. Ce qui est profondément vrai ; mais Habomel supposait que les 
chréliens adoraient trois dieui, peu fidèles en cela à la doctrioe du 
Christ. C'était Haliomet lui-même qui comprenait mal le christianisme. 
Voir plus loin les Extraits du Coran, chapitres de Dieu et des Pro- 
phètes. 

* Coran, sourate ixri*, vo^l 45. 
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Ces préceptes sont en contradiction avec l'histoire 
de l'islamisme et avec bien des actes de Mahomet, 
qui s'est montré si terrible envers les juifs. C'est que 
la politique avait ses exigences et ses entraînements; 
Mahomet y a sacrifié. Cependant l'opposition était pres- 
que tout entière dans les intérêts et non dans les doc- 
trines, qui se ressemblaient jusqu'au point de se con- 
fondre souvent. 

Mais le Coran n'est pas seulement un livre religieux, 
c'est de plus un code d'où l'Islam a essayé de tirer 
plus ou moins directement toutes ses lois civiles. 
n'y a pas de peine à voir, en lisant ces récitations 
désordonnées, que jamais Mahomet n'a pu avoir l'in- 
tention d'en Taire une législation. Ce sont tout au plus 
des préceptes de conduite qu'il donne, soit aux indi- 
vidus, soit aux familles ; ce ne sont pas des lois qu'il 
édicté. Mais la vénération dont sa personne était en- 
tourée était si grande, que ses moindres paroles ont 
eu autant de force que les décrets les plus solennels des 
monarques les plus puissants et les plus sages. Habi- 
tués comme nous le sommes à la régularité métho- 
dique des recueils de lois, depuis les temps de l'empire 
romain, il nous est impossible de retrouver rien qui 
ressemble 'à une codification dans ce mélange confus 
d'invocations a Dieu, de maximes de morale, de lé- 
gendes, d'allusions historiques, d'exhortations, de 
menaces, de sublimes prières, au milieu desquelles 
apparaissent de loin à loin quelques prescriptions qui 
peuvent avoir, en effet, un caractère législatif. C'est 
oogk 
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]à certainement le côté Taible du Coran, et Mahomet 
aurait échoué déplorablemenl, s'il avait eu le projet 
réel de porter des lois. Mais il a fallu des circonstances 
bien extraordinaires pour que jamais le Coran ait pu 
se transformer de celte façon étrange. Ce n'est pas le 
prophète qui doit en répondre. Ce sont les peuples 
auxquels il s'adressait, et qui devaient être bien au dé- 
pourvu pour que celle législation si incomplète, si 
obscure et parfois contradictoire, pût leur suaire et 
même leur élre bienfaisante. 

On frémit quand on lit dans le Coran des prescrip- 
tions telles que celies-ci : « Il vous est interdit d'épou- 
ser vos mères, vos filles, vos sœurs, vos tantes pater- 
nelles et maternelles, vos nièces, vos nourrices, vos 
sœurs de lait, les mères de vos femmes, les filles con- 
fiées à votre tutelle et issues de femmes avec lesquelles 
vous auriez cohabité. N'épousez pas non plus les filles 
de vos fils que vous avez engendrés, ni deux sœurs. 
Il vous est défendu d'épouser des femmes mariées, 
excepté celles qui seraient tombées cnlre vos mains 
comme esclaves'. » Il est vrai que ces mœurs abomi* 
nables, qui ravalent l'homme au niveau des brutesi 
n'élaienl pas spéciales aux Arabes ; et le Lévitique* est 
forcé de faire à peu près les mêmes défenses aux Hé- 
breux. Mais le Lévitique est antérieur au Coran de plus 
de deux raille ans, et Mahomet avait à lulter contre 

' Coran, sourate :v', \cnes 21 cl suiv; Cette souwte rv est inii- 
luliic ; La fetHmei. 
' Voir le Lévitique, chsp. xviir, vereeta 1 et suiv. 



les mêmes infamies sociales que Moise. L'Arabie n'a- 
vait pas fail un progrès depuis le temps des pa- 
triarches; et c'est eacore Mahomet qui devait enlln 
abolir, à son grand honneur, cet effroyable usage 
d'enterrer les petites filles toutes vivantes'. A quel de- 
gré n'étaient pas abaissées ces populations, plus bes- 
tiales qu'humaines? El quelle reconnaissance ne doit- 
on pas à celui qui essayait de les tirer de cet abime 
d'abjection et de turpitude*? 

J'avoue d'ailleurs que, sur ces matières, le langage 
de Mahomet n'a pas toujours la délicatesse d'exprès* 
sions et la réserve de forme qu'il aurait dû conserver. 
11 est vrai que quand on doit signaler et tlélrir de tels * 
crimes, les mots mêmes dont on se sert contractent 
aécessairemeot quelque chose des impudicités qu'ils 
révèlent; mais, peut-être, eût-il été assez facile au . 
prophète d'éviter certains détails repoussants qui n'é- 
taient pas indispensables. La manière dont souvent il 

> On connaU le dialogue de Cays, chef des Benou-Témim, et de 
Vahomet, un jour que Cays (rouTs le prophële tenant une de ses 
filles sur ses genoui. — « (lii'eBli<:e que celle brebis que tu Qaires? 
d^nanda Cajs. — C'est mon enfant, répondit Hahomel. — Par Dieu, 
reprit Cays, j'en ai eu beaucoup de petites filles comme celle^li; je les 
ai toutes enterrées Tivanie* sans en flairer aucune. ^— Mallieureux. 
s'écria Haliomet, il faut que Dieu ait privé ton coeur lie tout sentiment 
d'humanité; tu ne connais pas les plus douces jouissances qu'il soit 
donné ii riiomme d'éprouver! s Voir H. Caussin de Perceval, Euai 
tur rhittoire des Ârabet, t. [H, p. 33». 

* Je crois qu'en se mettant à ce point de Tue, on concevra d'autaut 
plus d'admiration pour Hsbomel. Si on le compare il d'auli'es fonda- 
teurs de religion, sa gloire pilit presque jusqu'à disparaître ; mais, si 
l'on regarde le point de départ et le milieu, son personnage regagi^e 
alors tout ce que la comparaison lui avait fait perdre. 



01 MAHOMET, CIIAPITKB ¥. 

parle des femmes est d'un cynisme qui révolterail, s'il 
était moins naïr. C'est Je ton ordinaire de ces popula* 
tions ; et, parmi elles, les personnages les plus véné- 
rables nont pas plus de retenue. Un dévol musul- 
man pourrait aussi, par manière de représailles et 
d'apologie, renvoyer les chrétiens à bien des passages 
de la Bible qui ne sont pas plus chastes que le Coran'. 
Mais le prophète, qui entreprenait des réformes bien 
autrement dilficiles, aurait pu donner l'exemple de 
celle-là. Fuir la grossièreté de la forme, c'est une ré- 
probation de plus contre la grossièreté du vice qu'on 
veut corriger. Tout ce qu'on peut dire pour justifier 
* Mahomet, c'est que le monde auquel il s'adressait 
n'était pas le monde chrétien ; et ce n'est guère que 
dans notre Occident que le langage humain a su, 
pour de tels sujets, garder toute sa force, sans rien 
perdre de sa pudeur. L'époux de Khadidja pouvait 
trouver cette exacte mesure ; mais elle était peut-être 
interdite au mari de douze ou quinze femmes, âgées 
de dix h cinquante ans. 

M. W. Muir pense que Mahomet a encore abaissé 
les femmes, déjà réduites à une bien triste condition* ; 
M. Caussln de Perceval, au contraire, trouve qu'il les 
a relevées^. Je suis de l'avis de M. Caussin de Perce- 



* Il faut dire que dans la Bible ces licences ne font pss le même 
(fTct que dans le Coran; elles n'y sont pas moins vives ; mais elles se 
perdent du milieu de la majeslé de tout ce qui les enloure. 

* M. W. Muir. Tte Ufe ofMahtml, t. III, p. 30Î et suiï. 

' Jl. Csussin de Perceval, Eutti tur thiiteire des Arabe*, 1. III. 



val , quand je me rappelle le serment d'Acaba ' ; et en 
voyant les (races des mœurs anciennes dans le Coran, 
je n'hésite pas a supposer que ces mœurs perverses et 
farouches laissaient encore bien moins de dignité et 
de droits aux compagnes infortunées des Arabesque 
Mahomet ne leur en accorde. Sans doute, les femmes 
sont bien peu de cliose dans la loi musulmane; mais 
ce qui nous fitippe le plus dans leur misère, c'est le 
contraste désavantageux qu'elles font avec les ma- 
trones grecques et romaines, et surtout avec les 
femmes chrétiennes; elles sont tellement inférieures 
qu'elles en sont comme anéanties. Le passage que 
je viens de citer, fortifié par tant d'autres, prouve 
assez que les femmes sont infiniment redevables à ce- 
lui qui les a soustraites à l'inceste et à ces abomina- 
tions sans nom, dont l'idée seule nous fait frissonner 
de dégoût et d'horreur. Si elles ont encore beaucoup 
h reprocher à Mahomet, elles lui doivent au moins 
d'être restées les mères de leurs fils et les flUes de 
leurs pères. Oui, le Coran a bien peu de respect pour 
la femme; mais il en a plus encore que tout ce qui t'a 
précédé. C'est la polygamie qui déshonore et qui 
ruine ces malheuresses sociétés dans l'Asie presque 
entière; le Coran aurait dû l'abolir, au lieu de ta 
sanclionner. Mais ici encore il a le mérite de l'avoir 
limitée, s'il n'a pas osé la détruire. Au contact du ju- 

p, 53G. Voir aussi l'ouvrage spécial de M, le docteur Perron, Femmes 
arabe* avant el depuit Vltiaimsme. 
' Voii- plus liau'.page m. 

DoiiîHihvGotjgle 
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daïsine et du chrislianisme, il eût été beau pour l'Is- 
lam de faire une exception de plus dans )e reste de 
l'Asie. Il a pu proscrire à jamais l'ivresse du vin ' ; il 
aurait pu combattre mieux qu'il ne l'a fait l'ivresse 
des sens, qui est bien autrement redoutable. 

Une critique, contre laquelle il est plus aisé de dé- 
fendre le Coran, c'est celle qu'on adresse encore assez 
souvent à son falali^me. Malgré cette erreur Irès-ré- 
pandue, il n'y a rien dans la vie tiu propliéle, non |ilu3 
que dans son livre, qui la justifie. Nous avons pu voir, 
par l'esquisse du caractère de Mahomet, son infati- 
gable activité et cette confiance qu'il ne cesse d'avoir 
en lui-même. Sa confiance en Dieu n'est pas moins 
sincAre ni moins vive ; mais elle reste dans de justes 
bornes, et elle ne va jamais à cet aveuglement que le 
fatalisme suppose. Le t^ran recommande aux iidèles 
d'èlre soumis absolument à la volonté de Dieu ; et cette 
soumission, que la raison la plus éclairée et la plus 
pratique recommande aussi bien que le Coran, mérite 

'Parmi les bienfaits du Unhojnétiiimei U. W. ttuir, qui lui esl d'ail- 
leurs peu lavorable, cOmpie la sObriÉlë étnnnanle qu'il a su imposer 
à ses sectaires, s Les boissons en ivran les onl été défendues; et l'Islam 
peiit se vunler d*un degré de tempérance inconDu i loute autre reti- 
gionr . Voir M. W. Muir, t. IV, p. 321. L'éloge est vrai; mais j'avoue 
que ce mériie; tout réel qu'il est, me louclie peu, parce qu'on ne voit 
pas qiie l'ivrognerie ait caUsé beaucoup de désordres parmi les Ara- 
bes. Dans les climats cliauds, on ne peut supporter l'usage des bois- 
sons enivrantes ; et leur aciion est si redoutable, que la prudence la 
plus vulgaire sait éviter ce danger par trop évident. C'est la douceur 
tempéiée de nos climats qui permet l'ivrognerie, moins funeste et 
plus agréable; c'est la rudesse des hivers qui la rend presque né- 
cessaire. 

DoiiîHihvGooglc 
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Dux musulmans le nom rnëmc qu'ils porlcnl, cl dont 
ils se glorifienl. Mats jamais dans les préceplos ou 
dans les exemples donnés par le prophëlc, cUi; n'est 
une abdication des plus nobles facultés de l'ùme. Le 
fatalisme, tel qu'on l'imagine, n'est qu'une paresse 
insurmontable et une stupidité nées de la débauclie ; ■ 
c'est une impossibilité physique d'agir bien plutAt 
qu'une doctrine ; et, en tout cas, ce n'est pas le Coran 
qui l'aulorise. L'Islam, tel qu'il l'entend, n'est pas 
autre chose que le sentiment profond que l'homme 
conçoit de sa faiblesse devant le Dieu tout-puissant et 
miséricordieux, et de la nécessité de sa soumission ; 
ce n'est pas un coupable renoncement au don le plus 
beau que le Créateur nous ait fait, celui de notre libre 
arbitre. Le Coran a bien assez de tacties sans lui attri- 
buer gratuitement celle-là, qu'il n'a pas, H. Weit et 
M. A. Spreng'er', s'accordent pour reconnaître qu'il 
n'est point fataliste, et il faut le répéter avec eux, en 
dépit du préjugé vulgaire. 

Je ne nie pas que le fatalisme ne puisse être répandu 
dans les populations mahométanes; mais ce n'est pas 
leur livre religieux qui le leur impose, à moins qu'on 
n'en dénature le sens général au profit de quelques 
passages douteux ; et cet énervcment de la volonté tient 
à bien d'autres causes. On peut douter, d'ailleurs, que 
le fatalisme aille aussi loin qu'on le dit, même dans 
■cesâmes flétries; et, pour la réalité des choses de 

< H. GuslaTcWeit, Mobammed der Prophet, p. 399, et H. A. Sgircn- 
g^r, Dai Lebm und die lehre da Mohammed, I. II, p. ^. , 
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chaque jour, le falalisme absolu n'es! pas plus possi- 
ble que l'absolu scepticisme, dont peuvent bien se 
vanter quelques sophistes, mais que l'homme est in- 
capable d'appliquer rigoureusement, même durant 
quelques heures de suite. 

. Il est une dernière lacune qu'il Taut signaler dans 
le Coran, et qni n'est pas une des moins graves : je 
veux parler du défaut complet de toute métaphysique. 
Mais cette tacune-là tient beaucoup moins à Mahomet 
personnellement qu'elle ne tient à l'esprit de toute la 
race arabe, et l'on peut même dire de toute la 
race sémitique. Sans doute les livres religieux ne 
sont pas des traités de philosophie, el il serait injuste 
de leur demander plus qu'ils ne prétendent et qu'ils 
ne doivent donner. Mais, sans faire directement de 
métaphysique, il peut échapper à ces grandes intelli- 
gences quelques éclairs sur les questions profondes 
que se pose le genre humain, quand il réfléchit h la 
nature de Dieu et à la nature de notre âme. Ces 
lueurs, quelques fugitives qu'elles soient dans le 
foyer original, se développent ensuite, et forment la 
théologie, qui est comme la philosophie et la métaphy- 
sique des religions. Le christianisme nous en ofTreun 
admirable exemple; et, aidé de la métaphysique 
grecque, il a tiré peu à peu une théologie incompa- 
rable des germes que renfermaient ses livres saints. 
L'Islam n'a pas été à beaucoup près aussi fécond, et 
quoique ce dcmi-avortement puisse lenir à bien d au- 
tres causes, la principale, peut-être, c'est que le Coran 
oogk 



lui-mâmc était presque absolument stérile, et qu'il 
n'a pas fourni aux siècles postérieurs des éléments 
qu'ils pussent féconder. Dans l'âme de Mahomet, 
comme dans l'esprit de ces peuples, l'inspiration a 
élé si brillante qu'elle a tout étoufTé; et une sponla- 
néité irrésistible et constante a empêché de naître 
toute réflexion. Le prophète n'a fait qu'imiter le vul- 
gaire qui l'entourait; mais le solitaii'e méditatif du 
mont Hlrà pouvait, dans ces problèmes, descendre 
plus avant que ses grossiers compatriotes. 

Quoi qu'il en soit, le génie arabe était si dénué sous 
ce rapport, que le conlact vivifiant du génie grec, 
dans le second et le troisième siècle de l'Hégire, n'a 
pu l'animer que très-faiblement, et la philosophie 
musulmane n'a guère porté que des fruits étrangers, 
privés de la sève originale et de la pleine maturité. 
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CHAPITRE VI 

USEMENT SUR LE M AHOMÉTISMC 



Gi'indeur de Mahomet ; comparé à Hotse ; Hahonet est le seul dam 
l'histoire qui aitéiéioutà la lois rondatear d'empire, fondateur de 
religion, législateur et poêle. — Il faul respecter le HahomëUsme 
en tant que religion monothéiste ; Tanatisme mabométan ; ses con- 
quêtes ont élé fécondes ; génie arabe à Damas, à B«gdad. en Espa- 
gne; râle scientifique des Arabes; leur |ihilosopliie peu originale; 
leurs historiens et leurs géo^mphes; arabesques, architecture; la 
Chetalerie inventa par les Arabes ; part qu'on doit Taire k Haho- 
met dans lous ces développements et ces progrès; inDueuce litté- 
raire et morale du Coran. — Le génie arabe oblige de quitter son 
berceau pour dominer et (rrandir ; l'Arabie ne garde que tes Villes 
saintes ; discoi'des déplorables des peuples chi-étiens et des peuples 
musulmans ; rapports des deux religions ; identité de croyances; les 
trois religions nion|ihéistes. — Jugranenis divers sur le Hahowé- 
lisme : H. William Muir et H, Gustave \Vei1. 

Je voudrais tefmîner cette étude sur le prophète de 
l'Arubie par une appréciation générale non pas do 
Mahomet lui-même, dont j'ai assez parlé, mais du 
Mahométisme. C'est le Mahométisme qui a suscité la 
nation arabe, et lui a procuré, dans l'histoire du 
monde, une place que, sans cette décisive influence, 
elle n'aurait jamais occupée. 

DoiiîHihvGoogle 
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D'après lout ce qui piocède, on peul aisément juger 
Mahomet ; et, pour ma part, je n'Iiésitc pas à leclasser 
dans les premiers rangs parmi les plus grands hom- 
mes. Il a été tout à la fois révélaleiir d'une religion, 
organisateur d'un peuple el fondateur d'un empire, 
qui a subjugué avec une rapidité merveilleuse une im- 
mense partie de la terre. Sans parler du poëte, il a 
été lout ensemble prophète, législateur et conquérant. 
Dans les annales humaines, il est le seul à avoir revêtu 
ces trois caractères éminents ; et il a également réussi 
dans ses dogmes, dans ses lois et dans ses guerres. 
Les circonstances sans doute l'ont aidé, ainsf que je 
l'ai fait voir, et comme l'a très-bien dit Voltaire : 

1 Le lour de l'Arabie élait enfin venu ; a 

Mais Mahomet a eu la fortune, vainement tentée par 
bien d'autres, de substituer le monothéisme à l'ido. 
latrie, de réunir en corps de nation toutes ces hordes 
vagabondes, et de leur assurer un rôle qu'elles n'eus- 
sent jamais joué s'il n'eût été leur initiateur religieux, 
leur législateur et leur chef. 

Il n'y a guère qu'un seul homme dont on puisse 
rapprocher Mahomet : c'est Moïse, le prophète hé- 
breu, agissant dans les mêmes lieux à peu près, sur 
des peuples et des mœurs fort analogues, mais ayant 
l'avantage d'avoir paru le premier et vingt-deux siè- 
cles auparavant. Moïse aussi a créé une religion, dont 
Mahomet a beaucoup emprunté; il a créé aussi un 
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peuple donl l'indestructible organisation a bravé tous 
les revers, et qui semble cnpable de braver môme l'ac- 
tion éternelle du temps, à qui tout ctde. Mais Moïse 
n'a point acquis un vaste empire par le glaive ; et les 
conquêtes que son peuple a pu faire sous sa conduite 
ou après lui ne comptent pas, réduites à quelques dé- 
serts un peu moins arides que les autres. Les Juifs 
ont exterminé leurs voisins les plus proches ; mais en 
fait ils n'ont jamais rien possédé qu'un imperœptible 
territoire, et l'empire qu'ils rêvent est encore tout en- / 
tier dans les ténèbres d'un avenir impossible. A'\h\^ 
Ce n'est pas d'ailleurs une critique que l'on doive 
adresser à Moïse ; et il n'y a point à regretter pour 
lui de n'avoir pas eu à verser ces torrents de sang qui 
sont le prix de la gloire vulgaire. La sienne a été plus 
haute, et l'étendue de son véritable empire n'en apas 
souffert. Sa domination est toute morale. Mais quelle 
grandeur n'a-t-elle pas ? Avoir préparé par le judaïsme 
les germes essentiels de la foi chrétienne et ceux du 
Mahométisme, sans se confondre ni dans l'une ni dans 
l'autre, où trouver dans l'histoire des hommes tant de 
bienfaits, tant d'originalité, tant de constance? Quand 
la tradition représente Moïse entouré des feuxd'Horeb 
et de Sinaî, elle ne se trompe point, et ces métaphores 
suffisent à peine pour égaler l'éclat d'un tel nom, et 
les splendeurs impérissables d'un tel g^ie. Devant la 
majesté de cette figure, j'avoue que celle de Mahomet 
semble s'évanouir; et Mahomet lui-même, dans sa 
modestie et sa loyauté, fstA été le premier à le recon- 

ii. i-.<i",C(H1nlc 
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naître ; car, parmi les personnages qu^il cite, et sur 
lesquels il s'appuie, il n'en est pas qu'il vénère plus 
que Moïse, et dont il invoque plus souvent les exem- 
ples et le témoignage '. 

Hais tout inférieur que peut être Mahomet, la jus- 
tice veut qu'on ait pour son œuvre à peu près le même 
respect qu'il a eu pour celle d'autrul, et qu'on ne la 
juge pas, comme on l'a fait trop souvent, avec une 
dédaigneuse ironie, qui fait plus de tort à ceux qui se 
)a permettent qu'à celui contre qui elle est dirigée. Il 
y a aujourd'hui dans trois [orties du monde plus de 
cent millions de musulmans, et voilà douze cents ans 
passés que leur religion règne sur une honne partie 
de l'Asie, de l'Afrique et même de l'Europe. A moins 
de traiter avec une légèreté aveugle cette portion con- 
sidérable de l'humanité, qui a cependant à peu près 
les mêmes idées que nous sur Dieu et sa providence, 
il faut bien prendre au sérieux un fait aussi vaste et 
aussi durable. Le Hahométisme n'est pas près de dis- 
paraître ; et pour faciliter les rapports qu'on a néces- 
sairement avec lui, il faut tâcher de le comprendre 
dans tout ce qu'il a de vrai et de bon, et de ne pas l'ex- 
clure, malgré ses défauts trop réels, de celle bien- 

< Le Coran revient i tout instant sur l'bisloire de Hoïse l 'il raconte 
dii fois sa lie tout entière, sa niissance, son péril sur les esui du Nil, 
ses prodiges à la cour du Phai'aon, ses luttes contre l'idolStiie des 
Hébreux, ses entretues avec Jéfaovah, son courage dans le désert, ses 
sourTrances et sa mort. Mahomet se plaît ï retracer ce grand portrait, 
où il retrouve une partie de sa propre ligure et de sailesiinëe; vmr 
plus loin, dans les Extraits du Coran, le chapitre sur les Prophètes. 
o.;lo 
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veillante .universelle que rccommiindc la charilc clirC- 
lienne. 

Je reconnais d'ailleurs sans peine que In manière 
dont l'islamisme s'est annoncé au monde n'était pas 
faile pour lui concilier celte tol^ance qu'on doit ré- 
clamer aujourd'hui en sa faveur. A peine le peuple 
arabe a-t-il été réuni et organisé sous son prophète, et 
BOUS sa loi nouvelle, qu'il s'est précipité sur toutes les 
contrées voisines avec une fureur de fanatisme et de 
combats que rien ne dépasse dans l'histoire des inva- 
sions. En moins d'un siècle, des succès aussi prodi- 
gieux par leur étendue que par leur rapidité rendent 
la race musulmane maîtresse de toute la péninsule 
arabique, de la Syrie, de la Perse, de l'Inde occiden- 
tale, de l'Egypte, du nord entier de l'Afrique, de l'Es- 
pagne, du midi de la France, et d'une grande partie 
des bords de la Méditerranée. C'est tout è la fois une 
frénésie de prosélytisme et de pillage. Mais comme 
c'est au fond t'enthousiasme religieux qui l'emporte, 
le torrent dépose quelque chose après qu'il est passé 
et qu'il s'est écoulé. Les barbares, qui avaient envahi 
trois ou quatre siècles auparavant l'empire romain dé- 
généré, n'avaient pensé d'abord qu'à tout dévaster 
pour jouir de tout. Une vengeance trop légitime les 
avait provoqués, et ils l'assouvissaient avec une cruauté 
d'esclaves révoltés qui a laisse un impérissable souve- 
nir d'horreur. Sans que la conquête musulmane ait 
été exempte de ces souillures, elle a été cependant 
civilisatrice parce qu'elle a été surtout religieuse ; et 

I .i-.<i",C(H1nlc 
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c'est pour convertir les peuples, bien plus encore que 
pour les dépouiller, que rislamisme a cnlrepris les 
courses furieuses qui l'ont tout à coup transporté si 
loin de son berceau'. 

Il est difficile de deviner ce que serait devenue la 
France, et peut-être aussi l'Europe, sans la victoire de 
Chartes-Miiitel (biitaille de Tours, 752), bien qu'il n'y 
ait point à croire que ni l'une ni l'autre eussent gagné 
il devenir musulmanes. Mais il est certain que les 
Arabes, quoique moins disciplinés que les Fraiiks, 
vainqueurs et héritiers de la tactique romaine, leur 
étaiint supérieurs sous bien des i-apporls; et, quel- 
ques siècles plus tard, c'était aux sciences et aux 
écoles de l'islamisme que l'Europe chrétienne allait 
devoir la moitié de ses lumièics. Au onzième et au 
douzième siècle, rEsp3gne,livrèe aux Maures, instrui- 
sait le reste du monde, après s'être instruite elle-même 
aux monuments de la Grèce. Si la scolastique n'avait 
point eu les sources ai-abes, il est sâr qu'elle n'eût pas 
fait de si rapides progrès ; et la renaissance d'Albert le 
Grand et de saint Thomas aurait pu se faire attendre 
encore bien longtemps. 

C'est donc là un caractère qui dislingue les con- 
quêtes arabes de bien d'autres; et il serait peu équt- 

1 Oti peut juger par le fanatisme actuel des populations nuïut^ 
msnes de ce que devait Être le fanatisme des premiers temps ; et pour 
ce qui nous regarde plus parlkulièrement, l'Algérie a dû nous prouver 
tout réMniment quelle ardeur y a conservée h toi inalioméiane après 
trente ans île conquête. Il parait bien probable que le signal de la 
dernière insurrection est parii de la Mecque. _. , 



216 MAHOHtT, CHAPITRE VI. 

(aUe de les conrondre soil avec c«lles des barbares 
nos ancêtres, soit avec celles de Gengis-Khan ou de 
Timour. Celles-là n'ont été qu'une suite d'elTroyables 
désordres; le carnage et te butin étaient les seuls 
objets des envahisseurs, et it n'est resté après eux 
que ruine et que deuil. Les Arabes, au contraire, ont 
semé partout des germes heureux, qui sont devenus 
féconds en d'autres mains que les leurs. 

Il ne Taut pas d'ailleurs exagérer, comme on l'a 
fait souvent', l'originalité du génie arabe et les ser- 
vices qu'il a rendus. C'est peut-être sous les Om- 
miades, à Damas en Syrie, non loin des écoles grec- 
ques, qu'a commencé pour les musulmans la culture 
des sciences et des lettres. Mais c'est surtout à Bag- 
dad, sous les Âbassides, qu'elles se sont développées et 
qu'elles ont jeté tout leur éclat. Elles étaient toutes 
empruntées a celles de la Grèce, par l'intermédiaire 
de ûdùles traductions, et elles durent peut-étre aussi 
quelque chose à ce ciel qui jadis avait si bien inspiré 
1<!S Chaldéens. De Bagdad, quoique à une grande dis- 
tance, la conquête arabe les a lait pénétrer en Espagne, 
uîi l'Europe, curieuse d'apprendre, venait les chercher 
dès le neuvième siècle. Cordoue, à l'autre extrémité 
du monde alors connu, remplaça bientôt la fastueuse 
Bagdad, qui s'énervait dans le luxe ; et, quand la dy- 

* C'est une critique qu'on peut adresser peui-êirc assez jusrcmeiii 
A H. A. Sprengcr. L'élni,'e qu'il Tait de l'inDuence arabe au moyen 
âge dépasse ceriainement la mesure, quoique celle influence ait été 
considârshlc. Veir l'ouvrage de II. A. Sprenger, Dai Uben uni 4ie 
IjthreietMahamïHttd, 1. 1, prfracc, p. 3 et suie, 
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nastie abbasside s'éteignait peu à peu sur les nves du 
Tigre et de l'Euphrale', l'intelligence arabe était cn^ 
core dans toute sa fleur sur celles du Guadalquivir ; 
Averrhoés professait lu où étaient nés, mille ans avant 
lui, Sénéquc el Lticain. 

Les savants ne sont pas d'accord sur la part qui re- 
vient en propre aux Arabes dans leurs travaux ; pres- 
que toujours on leur attribue trop ou trop peu ; et, 
comme ils ont beaucoup reçu, il n'est pas facile de 
voir ce qu'ils ont ajouté à l'héritage. Mais ce que l'on 
lie peut refuser d'aliord à leurs princes, c'est d'avoir 
favorisé, par leur protection et même pai' leurseicm- 
ples, ce développement tout nouveau de l'esprit arabe, 
que rien jusque-là n'avait fait soupçonner'. En second 
lieu, on est assez généralement unanime pour recon- 
naître que les Anibes ont fait des progrés réels en astro- 
nomie, en nialliématiques, eu médecine, et qu'ils ne 
s'en sont pas tenus k ce qu'ils avaient appris d'Eu- 
clide et d'Arcliimède, d'Hïpparque et de Ptolémée, 
d'Hippocrate et de Galien '. Ils ont été les seuls, pen- 



. ■ La dinasiie des Abbjssides, inaugurée en ^50, Était en pleiue 
décadence moins île deui siècles après, lorsque les calites se donnè- 
rent des" maîtres eu créant les fondions à'imir-al-omrah, asseï 
pareilles à celles.dcsgranJs-viurs. Elle lut chassée de Bagdad, quand 
cette ville lomba au pouToir d'Houlagou, pelil-lds de GengL^-Klian 
(1358); et elle se rétugia en Egypte, où elle subsista encore très-obs- 
curément pendant près de trois cents ans, jusqu'ï la conquête turque. 

* On peut ciier des princes qui ont cultivé el protégé les sciences 
depuis les premiers Abbassides jusqu'à Oloug-Deg, le petit-Qls de Ta- 
in<M-lan, an quiniième siècle. 

^ loir les ouvrages de U. L. À. SéJillot, Ue» tcience» mathimati- 
IS 
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danL plusieurs siècles, à maînlenir el à pouvoir déve- 
lopper la Iradilion grecque dans ces nobles sciences ; 
el landis que notre moyen iige, livré à l'anarchie et au 
désordre incessant, pouvait à peine comprendre les 
Ihéories anciennes, loin d'y ajouter, les Arabes inven- 
taient des méthodes nouvelles de calcul el perfection- 
naient l'art de guérir. 

' Leur philosDpliic n'est pus très-oijgtnale; elle s'est 
bornée presque entièrement à suivre Aristote, qu'elle 
a partois défiguré. Mais à cette école sévère elle a su 
beaucoup acquérir. Sans cette règle el ce joug du pérî- 
patétïsme,Tespril arabe n'aurait jamais atteint par tui- 
mémc celte rigueur el celte exactitude nécessaires à 
fa culture heureuse dos sciences. Aristote l 'a discipliné, 
comme il l'a fait pour tant d'autres; el, s'il a eu des 
élèves plus glorieux, il n'en a pas eu dans notre Occi- 
dent de plus précoces ni de plus appliqués. Aristote 
régnait, sans susciter les moindres ombrages, dans 
Jes écoles de Bagdad el de Sèville, trois siècles au 
moins avant qu'il ne régnât dans les nôtres. Mais ici 
encore, si la conquête arabe a été prompte et impé- 
tueuse, elle n'a pas été non plus de longue durée. 
L'Europe, héritant un peu plus tard de ces lumières, 
les a successivement portées au point où nous les 
voyons aujourd'hui ; dans tous les pays de foi'musul- 
mane, elles se sont éteintes après avoir brillé quelques 
instants, comme ces plantes exotiques qui ne peuvent 

guet ehei tet Grec» et la Orientaux, et sa préface aux FroUgimèittê 



tiet table* utrortomiguei lïOtoug'-Beg (p. i 



Coo«;k- 



JUGEMENT SUR LE UAHONÉTISME. H2 

vivre longtemps et s'acclimater sur une terre étran- 
gère. Les Arabes ont vu périr, dans leurs mains, les 
sciences dont ils avaieni les premiers rallumé le flam- 
beau mourant ; cl comme la philosopbie, quoique (rës- 
indêpendanle de toute oppression, n'avait pas jeté 
parmi eux des racines assez profondes, tout le reste 
de leur intelligence s'en est ressenti. Le tronc com- 
mun recevant une nourriture peu abondante cl peu 
substantielle, les rameaux se sont peu à peu desséchés, 
et ils ont fini par mourir. Il n'était pas donné à l'A- 
rabie de pouvoir jamais produire ni des Descartes ni 
des Newton, quoique pour sa pari elle ait contribué à 
préparer les voies oîi ils ont marché. 

Quand on sait ce qu'a été l'hisloire entre les mains 
des Grecs et des Romains, sans compler les modernes, 
on est peu disposé à beaucoup admirer les historiens 
arabes; maïs en prenant d'autres points de comparai- 
son, on aurait grand tort de les mépriser. L'A$ie en- 
tière, y compris l'Inde et la Chine, tout intelligentes 
qu'elles sont, n'a jamais pu s'élever à la conception 
de l'histoire ; et tes annales de ces peuples, quand ils 
ont essayé d'en avoir, sont si informes et si puériles 
qu'on n'y peut même surprendre les germes d'une 
future amélioration. Les faits y sont mal choisis, obs- 
curs et mal classés; ce sont comme les bégayements 
et les récits incohérents de l'enfance. Les historiens 
arabes sont bien supérieurs; et sans qu'ils aient en' 
core toute la maturité désirable, ils comprennent du 
moins aussi bien que nous l'utilité et la dignité de la 
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science qui cherche à fixer, par de durables tableaux, 
lout ce qui, dans le passé, mérite l'attenlion des hom- 
mes et peul tes instruire. Il suffît de lire, par exem- 
ple, les ouvrages d'un Maçoudi, d'un Âboulféda, d'un 
Ibn Khaldoun ', pour senlir sur-le-champ que, si l'on, 
n'est pas (oui à fait avec eux dans la sphère des histo- 
riens de l'antiquité grecque et romaine, on est bien 
moins encore dans la sphère ordinaire de l'Orient. Ils 
approchent de nous ; et, un pas de plus, ils seraient 
presque à notre niveau, s'ils avaient à peindre nos 
sociétés occidentales, au lieu des sociétés désordonnées 
au milieu desquelles ils vivent. La culture de la géo- 
graphie se lie intimement à celle de l'Iiisloire et à 
celle de l'astronomie. Aussi les géographes arabes, 
sans avoir beaucoup dépassé les Grecs, ont-ils, en sui- 
vant leurs traces, étendu et complété leurs connais- 
sances, en ce qui concerne certaines parties du monde 
oriental. 

A c6lé de la pliilosophie et des sciences, le seul art 
dans lequel aient excellé les Arabes, c'est l'architec- 
ture. Par suite d'une assez étrange superstition, les 
autres arts leur étaient à peu près complètement in- 
terdits. En dérendant de représenter Dieu ou la per- 
sonne humaine sous aucune forme *, la religion pro- 

' Voir poui' Ibn Khaldoun, en particulier, les iraduclions de M. de 
Slanc, dans le tome SIX des Nolicei et extraits det mamaeritt de la ' 
Bibliothèque impériale. 

* Il est assez probable que Maliomet, en imaginant ou en autorisant 
cette interdiction, a \oulu priïvEiiir ei combatire le retour de l'ido- 
latrïe parmi tËs tribua qu'il avait eii tant de peine à conrertir^Hais 
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sciïvait la peinture et la sculpture. La défense a été 
respectée, et c'est là ce qui a produit dans l'architec- 
ture arabe ce genre particulier d'ornemenls qui n'est 
qu'à elle, et où elle n'a jamais été surpassée. L'imagi- 
nation mutilée en un sens s'est donné carrière dans 
un autre; mais le tort irrémédiable des arabesques 
est d'(5lrc sans vie ; cl l'élégance n'y peut point ra- 
cheter la froideur inanimée à laquelle elles sont con- 
damnées, en dépit du mouvement et des contours 
qu'elles se donnent. La représenta lion de la nature est 
absente de l'art arabe aussi bien que celle de l'homme 
et des animaux'. 

C'est une question trés-délicate et très-conlrovei"sée 
que de savoir ce que l'architecture gothique a dû à 
l'architecture des Arabes et des Sarrasins. Mais en 
laissant de côté ce problème, tout Intéressant qu'il 
peut être pour nous, on ne saurait nier que le génie 
arabe n'ait montré, sous ce rapport, une grande oH- 

les dëtailB que j'ai donnés plus haut, p. 135, prouvent que la sculp- 
ture et la peinture n'étaient pas étrangères aux Arabes avant l'hiam. 
* On est tout étonné, qunnd on voyage dans la lisute Ej^ypte, de voir 
sur les admirables monuments que l'on rencontre presque toutes les 
létes des personnages déQgurées de la manièi'O la plus méconnaissa- 
ble : elles ont toutes été martelées ; et comme cette mutilation se ré- 
pète presque pariDUt et sur presque toutes les Kgures, il est clair 
qu'elle a été svgiématique. C'est à la conquête arabe qu'on doit la 
reproclJer. Par dévotion, les musulmans ont erTacé, autant qu'ils l'ont 
pu, les traits des visages ; en poussant la piété plus loin, ils auraient 
tenté de détruire tout, si cette barbarie edt été possible. Les Perses 
sous Cambjse l'avaient iéjli commencée quinze siècles auparavant. 
Hais l'Egypte était si riche, qu'elle a pu sufllrc à toutes ces dévas'a- 
lions et qu'elle est toujours pleine de trësors. 

i-.<i",C(H1nlc 
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ginalité. Sans doute le contact avec l'art grec et l'art 
égyptien a dà l'inspirer; et l'on peut douter que, sans 
ces exemples fécondants, les constructions informes 
de la Caaba eussent pu se changer si vile en ces mos- 
quées et ces palais légers et gracieux qu'on retrouve 
dans toutes les contrées musulmanes, de])uis l'Inde et 
la Perse jusqu'à Grenade, Cordoue et SéviUe. Hais 
tout en profilant des leçons de l'Egypte et de la Grèce, 
l'arcliitecture arabe a mis a tout ce qu'elle a produit 
son cacliet propre, el elle s'est si bien distinguée de 
ses maîtres qu'elle doit prendre place auprès d'eux. 

Ce ne sont pas là de médiocres mérites. On pour- 
rait y ajouter celui de la poésie que les Arabes n'ont 
cessé de cultiver depuis Mahomet, comme ils la cul- 
tivaient avant lui. Leurs poètes n'ont pas l'admirable 
goût des poêles de la Grèce et de Rome, el ils n'ont 
jamais approciié de la perfection dans celle mesure qui 
peut rendi'e les oeuvres classiques, en en faisant d'im- 
périssables modèles. Mais pour n'avoir pas celte rare 
valeur, la poésie arabe esl loin d'être sans prix ; et 
dans l'histoire lyrique de l'esprit humain, elles sa 
place bien marquée et son rang encore assez élevé. 

Enfin c'est au génie arabe qu'on doit rapporter la 
chevalerie, qui, passée de chez eui en Europe, a beau- 
coup contribué à y adoucir les mœurs et à y faire 
naître la politesse et le respect des femmes. Née sous 
la tente, entretenue par les habitudes de ta vie errante 
du désert, embellie par la passion des vers naturelle 
à toute celle race de poêles, la chevalerie commença 
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cbci les Arabes, et produisit parmi ces faroucties gi^er-r 
riers une foule de héros, dont les Abencerragegqnt 
été plus tard le type nccompli quoiqu'un peu trop raf^ 
fine. Au commerce des Arabes c( à leur imitation, les 
rudes seigneurs de notre moyen âge amollirent leurs 
grossières habitudes ; et les chevaliers, sans rien per- 
dre de leur bravoure, connurent des sentiments plus 
délicats, plus nobles et plus humains. 11 est douteux 
que le chnstianisrae seul, tout bienfaisant qu'il était, 
les leur eût inspirés; peut-être même cette galanterie, 
avec les dangers séduisants qu'elle fait naître, est-elle 
peu d'accord avec la pureté chrétienne. Mais la cheva- 
lerie, passagère et superficielle comme elle a dû l'être, 
bientôt même romanesque et frivole, n'a pas été ce- 
pendant sans utilité, sans charme et sans éclat. On 
doit féliciter les Arabes de cette aimable invention^ 
qui ne devait pas leur survivre; c'est comme une 
■fleur née sous leurs brûlants climats, et qui perd 
bienlôt>sa grâce et son parfum sous des deux moins 
cléments, où elle avait été transplantée'. 

Il résulte donc de cet ensemble de labeurs intellec- 
tuels que le génie arabe n'a été ni dépourvu, ni slé- 
rije. 11 n'a pas eu la splendeur immortelle et l'inépui- 
sable fécondité de quelques autres ; mais il n'a point 
été inutile à l'humanité ; et à un certain moment, c'est 
lui qui a tenu lé spectre que le monde ancien lais- 
sait échapper, avant que le monde nouveau ne sût 

• Voir Herder, Idées tur la philotophie àe VhUtoire de Vbumaniti, 
livre XX, ch. Ti, partie m, p. 140, delà traduclian deH. Edgar Ouinet. 
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le ressaisir. Un tel service ne peut être ni oublié, ni 
rabaissé, et il suffît à la gloire desArabcs. J'ajoutequc 
celte gloire appartient aussi à Mahomet, et qu'il faut 
la faire remonter jusqu^à lui. Je vois àeax motifs con- 
sidérables à lui rendreceltejusticc. D'abord, il est évi- 
dent que, sans lui nt son action toute-puissante, jamais 
l'Arabie n'eût été unie; jamais ello n'aurait acquis 
cette concentration de forces qui, son unité étant faite, 
se sont répandues avec une énergie irrésistible dans 
les conquêtes du sabre et celles de l'intelligence. Dieu, 
il est vrai, n'a pas permis à cette race de sortir de li- 
mites assez restreintes ; mais chaque peuple a les 
siennes ; et la carrière qu'a fournie le peuple arabe, 
grilce h l'impulsion que Mahomet lui avait imprimée, 
est encore assez vaste et assez belle. Parmi les nations 
qui comptent dans l'histoire, il en est peu qui aient 
un si noble lot, et c'est à l'Islam que l'Arabie le doit, 
parce que l'Islam lui a donné une leligion, une desti- 
née commune, un centre d'activité, et l'on pourrait 
presque, dire une patrie, si jamais peuple asiatique 
pouvait en avoir une. 

En second heu, Mahomet a directement agi surl'es- 
prit arabe par le Coran ; et c'est le Coran qui a con- 
féré àrinfluencedu prophète cette durée nécessaire 
à toutes les grandes choses. Comme code religieux, il 
faut le laisser pour ce qu'il est ; et j'ai signalé ses la- 
cunes aussi bien que ses qualités. Mais il faut remar- 
quer, en dehors du dogme, que le Coran est le premier 
livre qu'aient eu les Arabes, et qu'il est restésans au- 
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cune comparaison le plus beau qu'ils aient jamais pro- 
duit. Sans leCoran, devenu l'inspirateur d'un perpétuel 
enthousiasme, en môme temps que le régulateur de la 
foi, les Arabes n'auraient jamais ressenti ni surtout 
employé ces ardeurs qui en ont fait pendant quelque 
temps l'effroi, l'admiration et l'école des anlres peu- 
ples. Si, à bien des égards, il est difficile de défendre 
le Coran, sous ce rapport, il faut le mettre à c6lé de 
la Bible et de l'Ëvangile ; il a communiqué tous ses 
- feux h l'âme des Arabes ; il les a transportés dans des 
régions de la pensée que sans lui ils n'eussent jamais 
connues, et quand on adore si pieusement les œuvres 
de Dieu, on est bien près de chercher à les compren- 
dre avec l'aide et les procédés de la science. Le Coran 
n de plus ce grand avantage d'être un modèle accom- 
pli de style, du moins pour ceux auxquels il s'adres- 
sait ; et en épurant les esprits par cet attrait délicat 
de la forme, il les disposait aux sérieuses études et à 
de plus profonds travaux. 

Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que l'Arabie 
elle-même ne devait pas être le théâtre de celte gloire 
nouvelle. On dirait qu'elle s'est contentée de devenir 
l'inviolable asile.de la foi musulmane. La Mecque et 
Médine sont restées les Villes saintes; et, môme jus- 
qu'à ce jour, les infidèles sont demeurés bannis de 
celte terre sacrée. Ce n'est qu'au prix de leur vie 
qu'ils essayeraient de visiter el de souiller le Haram. 
Mtihomet en avait chassé les idolâtres ; mais il est peu 
probable que, dans sa pensée, l'interâiction poriftt 



325 MAHOMET, CHAPITRE VI. 

aussi loin, et qu'avec les idolâtres il proscrivit aussi 
le genre humain. C'est là, sans doute, une conséT 
quence imprévue que le fanatisme a tirée du Coran, 
ainsi que tant d'autres non moins surprenantes. Mais 
qu'elle vint ou non du prophète, il en résultait que ni 
la Mecque ni Médine ne pouvaient é(re les capitales de 
l'empire, privilège dont leur situation même devait 
les exclure. C'est ainsi que la vénération religieuse 
subsistant pour elles, aussi ardente à cette heure 
qu'elle l'était il y a plus de vingt siècles, la puissance 
temporelle a àù nécessairement se déplacer, émigrant 
des déserts arabiques pour se transporter dans les 
contrées un peu plus hospitalières de la Syrie et de la 
Perse. Elle n'a pu même se maintenir longtcmpsdaus 
ces régions, et, dès le im' siècle, l'empire arabe pro- 
prement dit mourait avec la dynastie des Abbassides. 
Les successeurs directs de Mahomet n'avaient duré 
que quelques générations.Des races plus forles devaient 
succéder aux Arabes, si promptement afiàiblis après 
les excès de leur énergie passagère. Mais le lien reli- 
gieux, à défaut du hen politique, devait survivre, 
renouvelé chaque année par le pèlerinage aux lieux 
saints ; et la possession seule de la Mecque devint le 
signe de la suprématie, si ce n'est de l'autorité, parmi 
les nations musulmanes. Il n'en a pas fallu davantage 
pour assurer, plus lard, à la Turquie, une supériorité 
qui n'est que nominale, mais que, sans celte àrcQn- 
;stance, elle n'aurait pas. Si la Perse, qui e8t;p|usrap- 
.prochèe des Villes saïiites, n'avait pas él^ schisraatique, 

DoiiîHihvGoogle 
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c'est elle, sans doute, qui les eût gardées et qui aurait 
le dépôt de la foi. 

Ainsi l'œuvre politique de Mahomet n'a subsisté tout 
au plus que sis siècles; son œuvre religieuse en a déjà 
duré plus du double, et, selon toutes les apparences, 
elle n'est pas près de périr. On s'est trop accoutumé, 
parmi nous, à identifier les deslins de l'Islam et ceux 
de l'empire turc. Les Ottomans, qui régnent à Constan- 
tînople, n'ont paru avec Othmân 1" qu'au xiv' siècle. 
Ils peuvent être chassés de l'Europe, ce qui est même 
ttéjà bien difficile, sans que le musulmanisme en soit 
troublé. 11 régnerait toujours dans le reste des vastes 
contrées qu'il occupe, et que la chute de la Turquie 
n'intéresserait en rien. Elle peut être menacée; mais 
la religion musulmane ne l'est pas ; et, comme l'a très- 
bien observé M. A. Sprenger, qui a vécu si longtemps 
dans les pays où elle domine, les mahomélans sont 
encore moins disposés que les chrétiens à l'abjura- 
tion. Nous pouvons voir par nous-mêmes, depuis trente 
uns passés que nous possédons l'Algérie, combien les 
conversions sont rares, et la foi au prophète est au- 
jourd'hui aussi constante «(u'elle l'a jamais èlé; les 
Hadjjis, aussi nombreux et aussi fanatiques. L'heure 
de la décadence n'est pas venue pour cette religion, 
* pas plus que pour la nôtre, et il n'est donné à per- 
sonne d'en apercevoir déjà le terme. 

Je conçois, jusqu'à un certain point, les passions 
qu'on peut ressentir aujourd'hui contre la domination 
turque ; je conçois surtout et j'admire les passions 
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qui ont provoqué le pieus élan des croisades, tout 
déraisonnable et infructueux qu'il a été pour le but 
spécial qu'il poursuivait. Mais je ne comprendrais pas 
la haine qui s'adresserait avec le mépris à la religion 
musulmane. Mahomet avait pleine raison quand il di- 
sait aux juifs et aux chrétiens : « Votre Dieu est le 
« mien • ; car il le leur avait emprunté ; et it semble 
que cette conformité trés-réelle aurait dû tempérer la 
fureur réciproque des peuples. Il n'en a rien été, 
comme l'histoire nous l'atteste dans le passé et même 
jusque dans le présent ; mais il appartient aux esprits 
éclairés et philosophiques de s'élever au-dessus de 
ces préjugés aveugles et féroces de la foule, et de ju- 
ger les choses avec plus d'impartialité et plus de sang- 
froid. 

Il faut donc le reconnaître : de part et d'autre, la 
conception générale est presque identique, et, au 
fond, les trois religions peuvent être regardées comme 
les branches d'un seul et même tronc. Le christia- 
nisme se fait gloire de retrouver ses origines dans le 
judaïsme, et il a adopté la Bible à cdté de l'Ëvan- 
gile. Il pourrait bien aussi reconnaitre l'Islam pour 
son rejeton ; car, sans l'Ëvangilc et la Bible, l'Islam 
ne serait jamais né; et,. quoiqu'il les ait dénatu- 
rés l'un et l'autre, il en a cependant conservé des 
traits essentiels. Il a certainement compris le divin 
avec moins de majesté et de profondeur ; mais il 
l'a senti peut-être avec plus d'enthousiasme et de vi- 
vacité. 

DoiiîHihvGoonIc 
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Dans le jugement que je porle ici, il n'y a point, 
Dieum'en garde, ni sceplicisme,nt surtout indilTérencc 
La religion chrétienne doit toujours rester, pour nous, 
la plus sainte, la plus bienfaisante, la plus vraie de 
toutes les religions ; et ce serait une iniquité en même 
temps qu'un blasphème d'y assimiler le Mahomé- 
tisme. Pour réfuter une telle aberration, il n'y aurait 
' qu'à en appeler au témoignage des faits les plus évi- 
dents, et à voir ce que sont les nations maliomélanes 
à câté des nations chrétiennes, sans même porter sur 
l'avenir si opposé qui les attend d'infaillibles conjec- 
tures. Mais ce n'est pas rabaisser la foi chrétienne et 
la foi juive que de dire qu'avec elles il n'y a point au 
monde d'autre religion monothéiste que l'Islam, Si 
ce n'est pas absolument le même Dieu qu'il adore, si 
ce n'est pas le vrai Dieu, c'est du moins le Dieu créa- . 
leur, dont la providence veille sur les êtres qu'il a 
créés, qui, dans sa clémence et sa miséricorde, sou- 
tient ce monde plein de sa puissance et de ses mer- 
veilles, qui attend l'homme après cette vie pour le 
récompenser selon ses mérites, qui est la source éter- 
nelle du bien et le vengeur du mal. C'est sur une ido- 
lâtrie grossière et invétérée que l'islamisme a fait, en 
quelques années, triomplier l'idée du Dieu unique, 
quand le judaïsme et le christianisme l'avaient inuti- 
lement prôchée, durant de longs siècles, à ces peu- 
plades endurcies. Là où tous les deux avaient échoué, 
le Mahométisme a réussi, en se proposant un idéal, 
j'en conviens, moins pur et moins haut, mais le seul 
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qui pùl toucher ces cœurs restés sourds à des ensei- 
gnements meilleurs'. 

Ce sont donc les mœurs bien plutôt que lescroyances 
qui séparent les nations clirétiennes et les nations 
soumises à l'islamisme. Ces mœurs, ce n'est pas l'Is- 
lam qui les a faites. 11 les a trouvées établies de 
temps immémorial, dominant et corrompant ces 
races à demi sauvages. Il a fait à peu près tout ce qu'il 
a dépendu de lui pour les corriger; il n'y est pas en- 
tièrement parvenu, malgré ses louables efforts; et, 
naissant dans un tel milieu, il en a retenu plus d'une 
lâche. Le judaïsme avait dû fuir l'Egypte pour se dé- 
velopper, et il avait cherché quarante années, dans le 
désert, le sol ingrat oîi il devait vivre dans son indé- 
pendance farouche et sa grandeur. Le christianisme 
aussi avait dû quitter les lieux qui l'avaient vu naître, 
et il avait trouvé dans le paganisme grec et romain|une 
atmosphère morale où il pouvait grandir, en conver- 
tissant des âmes toutes prêtes à le recevoir et dignes 
de le comprendre, parce qu'elles l'avaient pressenti. 
Le mahomélisme n'a pas eu celte forlime, et aucune 
des nations qu'il a subjuguées n'était en état de l'amé- 
liorer à son tour en s'améliorant d'abord par lui. L'Is- 
lam était si bien approprié aux races et aux lieui qu'il 
n'a pu dépasser une certaine zone ; c'est le désert brû- 

* Sur les rapports de l'Islam à l'Évangile, il t»ut lire un Irès-cu- 
rieui travail du docteur I. A. Moebler, traduit de ralleiDRQd par le 
Két. S. P. Henge, de la mission ecclésiastique de Gorakpore. La tra- 
duction anglaise, Calcutta, 1817, in-S", est précédée d'une eicelleiitc 
nréfBcedeM. I. H. (John Hiiir. frère de H, William Hnir). 
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tant, c'est surtout la \ie nomade qu'il lui faut. 11 est 
comme la religion de la lente et de la caravane. Il est 
resté parqué sous certaines latitudes, qu'il a vaine- 
ment essayé de franchir, tandis que le chiistianisme, 
vraiment humain, peut s'établir sur toute la surface de 
la (erre pour éclairer tous les peuples et les civiliser. 
Mais, quoi qu'il en soit de cette infériorité trop 
çéellf, c'est un immense honneur pour l'Islam que 
d'être une des trois religions qui ont reconnu et con- 
sacré le monothéisme. Tour s'en convaincre, il suffit 
d'un coup d'œil jeté sur l'histoire religieuse du monde. 
Est-ce le paganisme gréco-romain qu'on peut lui com- 
parer? Est-ce le brahmanisme hindou? Est-ce la loi 
bouddhique ? Est-ce la religion de Confucius, si toute- 
fois on peut dire de Confucius que ce .soit une reli- 
gion qu'il ait fondée? Dans ces divers cultes, les plus 
élevés de tous après les trois cultes monothéistes, 
qu'est l'idée de Dieu?- Entrevue à travers bien des 
nuages par le paganisme, indéterminée et confuse 
dans le chaos brahmanique, absente dans le néant 
bouddhiste, presque aussi complètement oubliée par 
les lettrés chinois, on peut dire qu'elle a été cherchée, 
mais il est impossible de soutenir qu'elle ait été com- 
prise. Je ne veux pas affirmer que cette ignorance soit 
la cause de l'état misérable où tous ces peuples sont 
demeurés; et celte ignorance elle-même peut être 
l'effet d'une dégradation incurable. Mais l'Islam, du 
moins en tant que croyance, n'est pas tombé dans ces 
obscurités et ces déplorables erreurs. II a connu une 
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grande partie de la vraie lumière, qu'il trouvait, je 
l'avoue, il ses côtés ; mais il a eu le mérite de l'accep- 
ter et de l'embrasser avec une sincérité et une ardeur 
dont il faut que notre imparlialité lui sache quelque 
gré. 

On voit que je serais assez porté à absoudre l'Islam, 
en ne le considérant que comme doctrine, et en lais- 
sant à part les conséquences qu'il a portées dans les 
circonstances peu favorables où il était. Mais ses ré- 
cents historiens, MM. Weil ', Caussin de Perceval, Wil- 
liam Muir cL A. Sprenger, sont loin d'être unanimes 
sur ce point. M. Caussin do Perceval n'a pas voulu 
formuler, à vrai dire, de jugement général, ainsi que 
j'ai indiqué plus haut*. M. A. Sprenger n'en est pas 
encore à ce point de son ouvrage qu'il ait à se pro- 
noncer sur l'ensemble du Mahomètisme; mais il est 
assez probable qu'il se prononcera avec quelque indul- 
gence. MM. W.^Muir et Gustave Wcil, qui ont terminé 
leurs livres, ont exprimé leur opinion, l'un pour con- 
damner presque complètement, et l'autre avec une 
bienveillance qui me semble plus équitable. • 

Voici d'abord comment M, W. Muir fait la part du 

> H. Gustave Weil, l'auteur de la Vie de Mabamef, a poussé plus 
loin ses recherclies, et il s'est occupé de VBMoire (k» Cali^, i la- 
quelle il'a consacré déjà plusieurs ouvrages, les meilleurs, sans com- 
paraison, qui aient ëlé faits sur ce dilTicile si(jet : Hisloirc àu CaliftM, 
de 633 i ms, Z vol. in-S°, en allemand, Hannheini, 1S46-1851; 
BUioire de* calt/ii abbaitiilet en Egypte, de 1Ï5S i 1S17, 3 vol. Id-S, 
Stuttgart, ISeO-lSQJ. Il y a joi!il, en 1864, la traductionduStral-^r- 
rofoui, dont j'ai fait si souvent u-^ge dans le cours de mon travail. 

*Voir plus haut, page 1B. 
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bien et cetle du mal qu'il trouve dans l'islamisme : 
« Nous pouvons accorder sans peine, dit-il, que 
Mahomet a banni pour toujours quelques-uns des plus 
noirs éléments de la superstition qui, depuis des siè- 
cles, couvraient la péninsule. L'idolâtrie a disparu de- 
vant le cri de guerre de l'Islam; la doctrine de l'unilô 
et des perfections infinies de Dieu, et d'une Providence 
spéciale qui s'élend à tout, devint un principe vivant 
dans le cœur des sectateurs de Mahomet, aussi bien 
que dans le sien propre. Une résignation et une sou- 
mission absolues à la volonté divine, c'est le nom 
même de l'Islam, furent exigées comme la première 
condition de la religion. Les vertus sociales ne man- 
quèrent pas non plus. Un amour de frères fut inspiré 
dans le cercle ilc la foi ; les orphelins furent prolo- 
gés; les esclaves traités avec douceur; tes boissons 
enivrantes défendues; et le Mahométismc peut se 
vanter d'une tempérance inconnue dans toute autre 
croyance. 

« Mais ces bienfaits ont été achetés bien chère- 
ment. En laissant do cAlé des considéralions de moin- 
dre importance, trois conséquences radicalement mau- 
vaises sont sorties de cette foi dans tous les temps et 
dans tous les pays, et elles ne cesseront d'en sortir 
tant que le Coran servira de fondement aux croyances. 
C'est d'abord la polygamie, le divorce et l'esclavage 
maintenus et perpétués, sapant la moralité publique 
par sa base, empoisonnant la vie domestique et désor- 
ganisant la sociélé. En second lieu, toute liberté reli- 
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gieuse est repoussée el détruite. Le glaive est le châ- 
timent inévitable àe tout ce qui nie l'Islam. La 
tolérance est inconnue. Enfin, c'est une barrière in- 
franchissable qui s'est élevée contre l'adoption du 
dirislianisme. On aurait grand lort de s'imaginer que 
le Mahométisme puisse jamais préparer les voies a 
une doctrine plus pure... L'Arabie idolâtre, à en juger 
par analogie avec d'autres nations, aurait pu s'élever 
a la vie spirituelle et adopter la foi du Christ; l'Arabie 
maliomélane, autant que peuvent le voir des yeux 
liumaips, est fermée à l'action bienfaisante de l'Evan- 
gile... L'épée de Mahomet el te Coran sont les plus 
funestes ennemis de ta civilisation, de la liberté et 
de la foi que le monde ait jusqu'à présent rencon- 
trés'. » 

Je ne répéterai pas ce que- j'ai dit plus haut sur 
tous ces points ; mais il en est un cependant sur le- 
quel je veux insister. Je ne crois pas du tout avec 
M. W. Muir que l'Arabie idolâtre jiAt devenir chré- 
tienne, pas plus qu'elle n'avait été juive. Le raison- 
nement de M. W. .Miùr serait, juste si, en effet, le 
christianisme n'avait point tenté de convertir les 
Arabes avant Mahomet ; mais il y a fait de vains ef- 
forts pendant quatre ou cinq çiècles; et il n'a pu se 
faire accepter. Eât-il été accepté plus tard? Il est per- 

' K. WilUam Muîr, The Life Of Mahomt. 1. IV, p. 3S0 et suiî. A la 

' suite de ce jugement général. M, W. Muir le confirme en essayant de 
montrer toutes les inconsëquences du carsclére de Mahome) et celles 
(lu Coran. 
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mis d'en douter; et ce sonllàdes questions où, comme 
Je dit M. W, Muir, il est bien difficile pour des regards 
humains de pénétrer. De nosjoai's, les Wahabiles ont 
essayé de rëforrner l'Islam, et ils n'ont pas songé à se 
faire chrétiens. L'islamisme a pour lui le fait; il a 
germé sur une terre où la foi chrétienne n'avait pu 
s'iinplanler. Us juifs non plus n'ont pas été convertis; 
et, selon toute apparence, l'Arabie sans Mahomet se- 
rait demeurée à jamais plongée dans les ténèbres de 
l'idolâtrie, ainsi que l'est encore une grande partie de 
rAfriquc. 

Mais où je suis pleinement d'accord avec M. Wil- 
ham Muif, c'est quand il dit que « Maliomet et le 
Coran, l'auteur de l'Islam et l'instrument de son 
succès, sont dés sujets dignes de la plus sérieuse 
attention ; et qu'il se déclare amplement payé de 
ses longs travaux s'il a pu contribuer, dans un de- 
gré quelconque, à les faire mieux juger l'un et 
l'autre*. » 

Quant à M. G. Weil, son opinion est hautement en 
faveur du Mahomélisme, et ce n'est pas moi qui la 
combattrai : « La doctrine de Dieu et des saintes des^ 
tinées de l'homme, dit M. G. Wt'il, prêchée par Ma- 
homet dans un pays qui était livré à la plus brutale 
idolâtrie, et qui avait à peine une idée de l'immor-^ 
lalité de l'âme, doit d'autant plus nous réconcilier 

'M- Willism Miiir, The Ufe of Mahomet, t. IV, p. 53*. C'est par li 
que l'auleur lennine les savanls et assidus labeurs qu'il a con5aci*ég 
au Tondateur de rislumismc. 
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avec lui, malgré ses faiblesses et ses fautes, que sa 
vie particulière ne pouvait exercer sur ses adhérents 
aucune influence fâcheuse. Loin de se donner jamais 
pour modèle, il voulut toujours qu'on le regardât 
comme un iMre privilégié, à qui Dieu permettait de 
se mettre au-dessus de la loi commune ; et, de fait, 
on Va considéré de plus en p)iis sous ce jour spécial: 
Nous serions injustes et aveugles, si nous ne recon- 
naissions pas que son peuple lui doit encore quelque 
autre cliose de vrai, de bon et de bien. Il a réuni en 
une seule grande nation, croyant fratcmeUemenl à 
Dieu, les tribus innombrables des Arabes jusque-là 
ennemies entre elles. A la place du plus violent ar- 
bitraire, du droit de la force, et de la lutte indivi- 
duelle, il a mis un droit inébranlable, qui, malgré 
ses imperfections, forme toujours la base de toutes 
les lois de l'Islamisme ; il a limité la vengeance du 
sang, qui avant lui s'étendait jusqu'aux parents les 
plus éloignés, et il l'a bornée à celui-tà seul que 1« 
juges reconnaissaient pour le meurtrier. Il a bien 
mérité surtout du beau sexe, non-seulement en pro- 
tégeant les filles contre l'ati-oce coutume qui les 
faisait souvent immoler par leurs pères, mais, en 
outre, en protégeant les femmes contre les parents 
de leurs maris, qui en héritaient comme d'une 
chose matérielle, et en les défendant contre lés mau- 
vais traitements des hommes. Il a restreint la poly- 
gamie en ne permettant aus croyants que quatre 
femmes légitimes, au lieu de dix, comme c'était 
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l'usage, surtout à Médinc Sans avoir entièrement 

émancipe les esclaves, i) leur a Ole utile et bon de 
bien des manières Pour les pauvres, il a non- 
seulement recommandé toujours la bienfaisance à 
leurégard; mais il a formellement établi un impôt 
en leur faveur, et il leui* a fait une part spéciale 
danslebulin et le tribut. En défendant le jeu, le vin 
et toutes les boissons enivrantes, il a prévenu bien 
des vices, bien des excès, bien des querelles et bien 

des désordres Quoique nous ne regardions pas 

Mahomet comme un vrai prophète, parce qu'il a em- 
ployé, pour propager sa religion, des moyens violents 
et impurs, parce qu'il a été trop faible pour se sou- 
mettre lui-môme à la loi commune, et parce qu'il 
s'appelait le sceau des prophètes, tout en déclai'ant 
que Dieu pouvait toujours remplacer ce qu'il avait 
donné par quelque chose de mieux, il a le mérite 
néanmoins d'avoir fsiit pénétrer les plus belles doc- 
trines de l'Ancien et du Nouveau Testament chez un 
peuple qui n'était éclairé par aucun rayon de la foi, 
et il doit h ce titre paiailrc, même à des yeux non 
matiomélans, un envoyé de Dieu'. » 
Pour ma part, je ne vois pas trop ce qu'il y aurait 
'à reprendre dans ce jugement de M. G. Weil. Je ne 
veux y ajouter qu'un seul et dernier trait: la lecture 
du Coran, toutétrange qu'il est, loin d'ébranler jamais 
la conliance de personne en Dieu, ne peut que la raf- 

■ H. G. Wcil, Moliammeà àer Propliel, p. 100 ci suiv. 
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fcimiret la rortilîcr encore, mémedsns les âmes les 
plus empales. La conviction de Mahomet est de celles 
qu'aucune autre ne dépasse. Il en est de plus pure, 
sans doute, et de plus éclairée'; il n'y en a pas de plus 
sincère ni tde plus puissante. 
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EL FATIHA 



OU INTRODUCTION 



Au nom du Dieu clément et miséricoidieuic. 

Louange à Dieu, souverain des mondes ! 

La miséricorde est son partage ; 

Il est le roi du jour du jugement. 

Nous t'adorons, Seigneur, et nous implorons Ion assis- 
tance; 

Dirige-nous dans le sentier du salut ; 

Dans le sentier de ceux que tu as comblés de les bien- 
faits; 

De ceux qui n'ont point mérité la colère et se sont pré- 
servés de l'erreur, 

soiiFjirE riiHiÈfi»:. 

Nous t'avons donné les sept versets (El Fatiha) qui ser- 
vent de prière, et nous t'avons révélé le Coran précieux. 
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Dis : ■ Je mets ma confiance dans le Seigneur des liom ' 
mes, 

n Roi des homines, 

d Dieu des liommes, 

t Afin qu'il me délivre des séductions de Salan, 

( Qui soufDe le mal dans les cœurs; 

« Et qu'il me défende coiiti e les entreprises des génies 
n et des inéclianls. * 

S«vKA.iE ciiv et deniîcrc. 
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morlpls, adorez le Seigneur, qui vous a créés vous et 
vos p^res, afin <jue vous le craigniez ; qui vous a donni^ 
la terre pour lit, et le cini pour toit ; qui a fait descendre 
la pluie des cieux pour produire tous les fruits dont vous 
vous nourrissez. Ne donnez point d'associé au Très-Haut ; 
vous le savez. 

SucBtTi n, verfcts 19 et 30. 

Pourquoi ne croyez-vous pas â Dieu? Vous étiez nioris, 
il vous a donné la vie ; il éteindra vos jours, et il en rallu- 
mera le flambeau. Vous retournerez à lui. 

Il créa.pour votre rnfuge tout ce qui est sur la terre. 
Portant ensuite Bes regards vers le finnanient, il forma 
les sept cieux. C'est lui dont la science embrasse tout 
l'univers. 

SooRtTE II, versets 36 et ST. 

Ignores-lu que Itieu est le roi des cieux et de la terre, 
el que vous n'avez de secours à attendre que de lui? 



L'Orient et l'Occident apparliennenl.à Dieu; vers quel- 
que lieu que se tournent vos regards, vous rencontrerez 
sa face. Il remplit l'univers de son immensité et de sa 
science. 
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Dieu a un (ils, disent les chrétiens. Loin de lui ce blas- 
phème ! Tout ce qui est dans les deux et sur la teire lui 
appartient. Tous les ôlres obéissent à sa voix. 

il a formé la terre et les cieux. Veut-il produire quel- 
que ouvrage? Il dit : ( Sois fait; » et l'ouvrage est fait. 

Les ignorants disent : « Si Dieu ne nous parle, ou si tn 
ne nous fais voir un miracle, nous ne croirons point. » 
Ainsi parlaient leurs pères; leurs cœurs sont semblables. 
Nous avons fait éclater assez de prodiges pour ceux qui 
ont la foi. 

SoFR^iTE n, versels <09 à 113. 
i 

Votre Dieu est le Dieu unique. Il n'y en a point d'autre. 
La miséricorde est son partage. 

La création des cieux et de la terre, la succession de 
la nuit et du jour, le vaisseau qui fend les flots pour 
l'utilité des humains, la pluie qui descend des nuages 
et rend la vie fi la terre inféconde, les animaux qui cou- 
vrent sa surface, la vicissitude des vents et des nuages 
balancés entre le ciel et la terre, sont, aux yeux de ceux 
qui ont la science,'des marques de la puissance du Très- 
Haut. 

, Ceux qui offrent de l'encens aux idoles,les aiment comme 
la divinité; mais l'amour des croyants pour le Seigneur est 
plus fort et plus durable. Quel spectacle ofTriront les pré- 
varicateurs, lorsqu'ils seront û la vue du supplice qui les 
attend ! Toute puissance appartient ù Dieu, et il est terrible 
dans ses vengeances. 

SDvniTE 11, versets 138 i 140. 

' Dieu est le seul Dieu, le Dieu vivant et étemel. Le 
sommeil n'approche point de lui. Il possède ce qui est 
dans les cieux et sur la terre. Qui peut intercéder au- 
près de lui sans sa volonté? Il sait ce qui était avant le 
monde et ce qui sera après. Les hommes ne connaissent 
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de sa majesté suprême que ce qu'il veut bien leur en 
apprendr^. Son tMne sublime embrasse les deux et la 
terre ; il les conserve sans eifort. 11 est le Dieu ^rand, le 
Dieu três-haitt. 

SouHiTE i[, verset S56. 

(Jui de vous désirerait avoir un jardin planté de palmiers, 
orné de vignes, entrecoupé dç ruisseaux, enrichi de tous 
les fruits de la terre, et être ensuite saisi tout à coup par 
la vieillesse, et mourir en laissant des enfants au berceau, 
et en voyant ce beau jardin ravagé par uu tourbillon de 
flammes ? C'est cependant ainsi que Dieu vous annonce ses 
mystères, afin que vous pensiez à lui, 

SotinTE ir, verset 26S. 

' Dieu n'exigera de chacun de nous que suivant ses forces. 
Chacun aura en sa faveur ses bonnes œuvres, et contre lui 
le mal qu'il aura fait. Seigneur, ne'uous punis pas des 
fautes commises par oubli. Pardonne-nous nos péchés ; ne 
nous impose pas le fardeau qu'ont porté nos pères. Ne 
nous chaîne pas au-dessus de nos forces. Fais éclater pour 
tes serviteurs le pardon et l'indulgence. Aie compassion 
de nous ; tu es notre secours. Aide-nous contre les nations 
infidèles. 

SouBATE II, verset 236 et dernier. 

Dieu a l'cndû témoignage de lui-même quand il a dit : 
1 11 n'y a de Dieu que moi. » Les anges, ceux qui possèdent 
la science et la vérité, ont répété :-« Il n'y a de Dieu que 
le Dieu puissant et sage. » 

SoimiTe m, verset 16. 

Dieu , roi suprême, lu donnes et tu ûtes à ton gré les 
couronnes et le pouvoir. Tu élèves et tu abaisses les hu, 
mains à ta volonté; le bien est dans tes mains; lu es le 
Toul-PuissanI , ,-• i 
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Tu changes le jnur en nuit et la nuit en jour. Tu 
fais sortir la vie du sein de la mort et la mort du sein 
de la vie. Tu verses tes trésors inflnîs sur ceux qu'il te 
plait. 

SoDRiTi m, versets 25 et 26. 

Dieu est le souverain des cieux et de la terre. Il fait ^r9ce 
ou justice à son grè ; mais il est indulgent et miséricor- 
dieux. 

SoOBATE III, verset 124, 

Si Dieu vient à votre secours, qui pourra vous vaincre? 
S'il vous abandonne, qui appellerez-vous à votre aide? 
Que les fidèles mettent donc leur confiance dans le Sei- 
gneur. 

SoDR*Tc ni, ïoi'sft 154. 

Ceux qui debout, ^ssis ou couchés, pensent à Dieu et 
méditent sur la création de l'univers, s'écrient : a Dieu n'a 
point formé en vain ces ouvrages. Que ton nom soit loué. 
Seigneur ! Préserve-nous de la peine du feu. Seigneur. 
Celui que tu précipiteras dans les flammes sera cou- 
vert d'ignominie. 11 n'y aura plus d'espoir pour les per- 
vers. > 

SoirnATc III, versets 188 et 189, 

Le Seigneur ne pardonnera point aux idolâtres. Il i-emet 
à son gré tous les autres crimes ; mais l'idolâtrie est le 
plus grand des alternats. 

Soii««TE iT, verset 51 . 

vous qui avez reçu les écritures, ne passez pas les 
bornes de la foi; ne dites de Dieu que la vérité. Jésus est 
le flis de Marie, l'envoyé du Très-Haut et son verbe. Il l'a 
fait descendre dans le sein de Harie; il est son souffle. 
Croyez en Dieu et en ses apôtres. Mais ne rfîles pas qu'il 
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y ait une Irinilè en Dieu; il est un; celte croyance vous 
sera plus sâre. Loin qn'il ail un fils, il gouverne seul le 
ciel et la terre; il se suifit à lui-même. 

Le messie ne rougira pas d'être le serviteur ,de Dieu, 
pas plus que les anges qui entourent son (rAne et lui 
obéissent. 

SoEHJiB IV, ïeraels 109 et 170. 

Dieu est le souverain de la terre, des cieuK et de l'espace; 
Il tire â son gré les êtres du néant, parce que sa puissance 
esl infinie. 

SoOTiiiE ï, verset 20. 

Ceux qui soutiennent la trinité de Dieu pont blasphéma- ^ 
leurs ; il n'y a qu'un seul Dieu; s'ils ne changent de 
croyance, un supplice douloureux sera le prix de leul- 
impiété. 

SwBATB ï, Terset lï. 

Dis-leur : « Adorerez-vous une idole impuissante, qui ne 
saurait ni vous nuire ni vous protéger, tandis que Dieu sait 
et entend toutt » 



Le Seigneur dil : i Au jour du jugement, la justice sera 
utile à ceux qui l'ont pratiquée ; ils entreront dans les jar- 
dins oïl coujent les fleuves ; ils y demeureront éternelle- 
ment, n Dieu a mis en eux ses complaisances. Ils trouve- 
ront en lui leur bonheur; ils jouiront de la souveraine 
béatitude. 

Dieu esl le souverain des cieux et de la terre, el de tout 
ce qu'ils renferment. Rien ne saurait limiter sa puis- 
sance. 

SovBiTK *, versete 119 et 130. 

Louange à l'Étemel;, il a créé le ciel et la terre; il a 
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formé les ténèbres eX la lumière. Et l'impie lui donne des 

égaux ! 

Il vous a créés de limon ; il a marqué le terme de vos 
jours, et vous doti(ez encore. 

11 est Dieu dans les ciéux et sur la terre. Il connait ce 
que vous cachez aussi bien que p« que vous dévoilez. Il est 
le lèmoin de vos actions. 

Quelque évidents que soient les signes de sa puissance, 
ils les rejettent opinifllrément. 

Ils ont nié la vérité qu'on leur précliail. Bientôt ils se- 
ront châtiés de leur mépris. 

Ignorez-vous combien rie peuples nous avons Tait dispa- 
raître de la face de la terre? Nous leur avions donné un 
• empire plus stable que le vôtre. Nous envoyions les nuages 
verser la pluie sur leurs campagnes ; nous y faisions couler 
des fleuves, leurs crimes seuls ont causé leur ruine. Nous 
les avons remplacés par d'autres nalions. 



C'est à Dieu que vous devez le sommeil de la nuit, et le 
réveil du matin . Il sait ce que vous faites pendant le jour. 
Il vous laisse accomplir la carrière de la vie. Vous repa- 
raîtrez devant lui, et il vous montrera vos œuvres. 

Il domine sur ses serviteurs. Il vous donne pour gardiens 
des anges chargés de terminer vos jours au moment pres- 
crit. Ils exécutent soigneusement l'ordre du ciel. 

Vous retournerez ensuite devant le Dieu de vérité. N'esl- 
ce pas à lui qu'il appartient de juger? Il est le plus exact 
des juges. 

Qui vous délivre des tribulations de la terre et des mers, 
lorsque, l'invoquant en public ou dans le secret de vos 
coeut^t vous vous écriez : « Seigneur, si lu écartes de nous 
ces maux, nous en serons reconnaissants? » 
■ C'est Dieu qui' vous en délivre. C'est sa bonté qui vâus 



soulage de la peine qui vous oppresse; et ensuite vous re- 
tournez â l'idolâtrie ! 

SouwTK VI, versels ÔOàBt, 

Dieu sépare le grain de l'épi, et le noyau de la datte. Il 
fait sortir la vie de la mort, et la mort de la vie. 11 est 
votre Seigneur; comment pourrait-U voua tromper? , 
. Il sépare l'aurore des ténèbres. 11 a établi la nuit 
pour le repos. Le soleil et la lune marquent le cours du 
temps. Tel est l'ordre établi par celui qui est puissant et 
sage. 

C'est lui qui a placé les astres au firmament pour vous 
conduire au milieu des ténèbres sur la terre et sur les 
mers. Le sage voit dans tout l'univers l'empreinte de sa 
puissance. 



Dieu voit l'œil, et l'œil ne saurait l'apercevoir. Tout est 
plein de sa bonté et de sa science. 

SoDFiTE Ti, verset 103. 

1 , " ■ . ■ 

Votre Seigneur est ie Dieu qui créa les cîeux et la 
te n ï jours ; ensuite il s'assit sur son trône. 11 fit 
u éd la nuit au jour, qu'elle suit sans interruption. 
Il f I soleil, la lune et W étoiles, humblement sou- 
m ordres. Les créatures et le droit de les gou- 

lu appBrtiennenl. Béni soit le Dieu, souverain de 
I n rs 

fociuTg TU, venet S!, 

Les yiik disent qu'Ozaï est le fils de Dieu. Les chrétiens 
disent la même chose du Messie, ils parlent comme les 
infidèles qui les ont précédés. U ciel punira leurs blas- 
phèmes. 

Ils appellent seigneurs leurs pontifes, leurs moines, et 
oogk 
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le Messie, fils de Nane. Mais 11 leiirestcommandède Berrir 
tin seul Dieu-, il n'yenapoint d'autre. Analhème sur ceux 
qu'ils associent â son culte ! 



La foi est un don que Dieu dispense à son gré. Dieu cou- 
vrira d'opprobre ceux qui ne veulent point comprendre. 



Dieu a élevé la voûte des cieui sans colonnes visibles, 
et il s'assit sur s(ni trdne. Il ordonna au soleil et à la lune 
de remplir leur lâche ; tous les corps célestes se meuvent 
dans la route qu'il leur a tracée. Il gouverne, l'uni vers; 
il vous offre des merveilles sans nombre, afm que vous 
croyiez à la résurrection. 

C'est lui qui a étendu la terre, qui a élevé les monta- 
gnes, qui a formé les fleuves et qui vous a donné les fruits 
divers. Il créa l'homme et la femme ; il fait succéder le 
jour il la nuit. Ces prodiges sont des signes pour ceux qui 
pensent. 

La terre offre à chaque pas un tableau diversifié. Ici 
sont les jardins ornés de vignes et de légumes; là crois- 
sent des pal miers isolés ou réunis sur une souche. Tous les 
fruits sont arrosés par la même eau, et cependant ils dif- 
férent en beauté. Ainsi nous donnons des marques de 
notre puissance à ceux qui comprennent. 

ScnniATE un, verMts 2 à 4. 

Tous les secrets sont dévoilés à ses yeux; il est le Grand, 
le Très-Haut. 

Celui qui parle dans le secret, celui qui parle en pu- 
blic, celui qui s'enveloppe des ombres de la nuit et celui 
qui parait au grand jour, lui sont également connus. 
SoDnire n», versets 10 et tl. 
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C'est lui qui fait briller la Toudre à vos regarde pour 
inspirer la crainte et l'espérance. C'est lui qui élève les 
nuages chargés de pluie. 

Le tonuerre célèbre ses louanges. Les auges tremblent 
en sa présence. Il lance la foudre, et elle frappe les vic- 
times marquées. Les hommes disputent de Dieu ; mais il 
est le fort et le puissant. 

Il est l'invocation véritable. Ceux qui implorent d'autres 
dieux ne seront point exaucés. Ils ressemblent au voyageur 
qui, pressé par la soif, tend la maiu vers l'eau qu'il ne peut 
atteindre. L'invocation des infidèles se perd dans la nuit 
de l'erreur. 

RoviiiTE xiM, verselsl3 ù 13. 

' Dieu a parlé; et a sa voix la nuit, le jour, le soleil, la 
lune et les étoiles se sont empressés de servir à vos besoins. 
Prodige éclatant pour ceux qui comprennent ! 

Il a fourni les diverses couleurs que la terreétale à vos 
yeux. Signe manifeste pour ceux qui pensent ! 

Il a soumis la mer à votre usage. Les poissons qu'elle 
renferme dans son sein deviennent votre nourriture ; vous 
y péchez des ornements qui décorent vos habits. Vois le 
vaisseau fendre les flots, et les navigateur chercher l'abon- 
dance, et rendre grâces au Très-Haut. 

Il a posé les hautes montagnes sur la terre pour raffer- 
mir; il y a tracé le cours des fleuves et des chemins pour 
vous conduire. 

Il a placé au lirmament des étoiles, où l'homme lit la 
roule qu'il doit suivri'. 

Le créateur sera-t-il pour vous semblable à celui qui ne 
peut rien créer? N'ouvrirez-vous point les yeux? • 

£ocn»TB XV, veraels l"! à 17. 
Ne dis janiBÎs : t Je ferai cela demain, Ji sans tûouter : 
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(t Si c'est la voloiilé de Dieu. » Êlèv« vers lui ta pensée, 
lorsque tu as oublié quelque chose, et dis : » Peut-être 
qu'il m'êclairera et qu'il me fera connaître la vérité, i 

SouB*TB lïni, verset 25. 

Si les Rots ^e la mer se changeaient en encre pour dé- 
crire les louanges du Seigneur, ils seraient épuisés avant 
d'avoir célébré toutes ses merveilles. Un autre océan sem- 
blable ne suffirait point encore. 

Sourate iviii, versel 109. 

Dieu ne reçoit ni le sang ni la chair des victimes ; mais 
il agrée la piété de ceux qui les immolent. Nous faisons 
servir les animaux à votre usage, atln que vous glorifiiez 
le Seigneur, qui vous a éclairés. Annonce le bonheur à 
ceux qui exercent la bienfaisance. 

SoiiRATs XIII, verset 58. 

Dieu n'a point de fds; il ne partage point l'empint avec 
un autre Dieu. S'il en était ainsi, chacun d'eus voudrait 
s'approprier sa création et s'élever au-dessus de son rivai. 
Louange au Très-Haut ! Loin de lui ces blasphèmes! 

SocniTE iiu, verset 95. 

Lorsque les flots couvrent le navire comme des monta- 
gnes ténébreuses, les mariniers invoquent le nom de Dieu, 
et ils montrent une foi sincère. A peine les avons-nous 
sauvés et conduits au port, le plus grand nombre retombe 
dans le doute. Hais l'ingrat et l'impie nient seuls nos 
faveurs éclatantes. 

.SonntTE lui, verset SI. 

Celui (pli cherche la vraie grandeur la trouve en Dieu, 
source de toutes les perfections. Les discours vertueux 

. ■ .«(le 
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monleiil vers sou Irôiie. Il cxalle les bonnes 
punit rigoureusemeiil le scèléial qui Irame des perfidies j 
ses noirs complots seront anéantis. 

'' Non;, le ciel ne révoque jamais l'arrât qu'il a pro- 
noncé. 

. M'onl-ils pas parcouru la Icrre? N'ont-ils pas vu quelle 
a été la fin déplorable des peuplvs qui, avant eux, mai- 
clièrcnt dans les voies d'iniquité? Ces peuples étaient p!us 
forts et plus puissanis qu'ils ne sont. Mais rien dans les 
cieux et sur la terre ne peut s'opposer aux voIonlÈs du 
Très-Haut. I^a science cl la force sont ses attribiiU<. 

Si Dieu punissait les liommes dès l'instant qu'ils sont 
coupables, il ne resterait point sur la terre d'èlre anime. 
11 diffère les cliâtiinenfs jusqu'au terme marqué. 

Lorsque le temps est venu, il distingue les acMous de 
ses serviteurs. 

SouBATK ïii., ïci-sets 41 ù 4r.. 

Si nous laissons les hommes jouir de la vie jusqu'au 
terme marqué, c'est un etTet lie notre miséricorde. 

SomiATE xxiïi, verset 11. 

La création du ciel, de la terre et de tout ruiiivers est 
notre ouvrage. O n'est point un jeu du hasard comme le 
pensent les incrédules. Malheur aux infidèles! lisseront 
la proie des fiammes. 



I La perfection est une grâce du ciel. Dieu la donne 'i 
qui il lui plait. Sa libéralité est infinie. 
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Dis : K Dieu cslnii; 
« Il est élenicl ; 

II n'a point enfanté, et n'a point élé enrantû ; 
Il II n'fi point d'égal. j> 



HihyGoogle 



MAHOMET 



Mahomet n'est qu'un emoyè de Itieu. D'autres apôlros 
l'ont précédé. S'il mourait ou s'il était tué, abandouneriez- 
Tous sa doctrine? Votre apostasie ne saurait nuire â Dieu; 
et il récompense ceux qui lui rendent grâce. 

SoDMTE iir, verset 138, 

Le prophète ne saurait vous tromper. Le fourbe paraîtra 
avec sa fraude au jour de la résurrection. Dans ce jour, 
cliacun recevra le prix de ses œuvres, et l'exacte justice 
présidera aui jugements. 

SoniiAtE iir, ïerjEt 155, 

Dieu a déjà fait éclater sa bienfaisance pour les fidèles. 
11 leur a envoyé un apâtrc d'entre eux pour leur annoncer 
ses merveilles, pour les purifier et leur enseigner le Livre 
et la sagesse. S'ils étaient venus plus titt, ils auraient vécu 
dans l'erreur. 



Il eu est qui disent : u Nous avons l'ait serment à Dieil 
de ne croire à aucun prophète, à moins que l'offrande 
qu'il présente ne soit confirmée par le feu du ciel. » 

Héponds leur : n Vous aviez des prophètes avant moi ; 
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ils ont opéré des miracles, et celui-là même dont vous 
parlez. Pourquoi alors avez-vous teint vos mains de leur 
sang, si vous dites la vérité? i 

S'ils nient ta mission, ils ont traité de même les apôtres 
']uî t'ont précédé, quoiqu'ils fussent doués du don des 
miracles, et qu'ils eussent apporté le livre qui éclaire {l'É- 
vangile) et le livre des psaumes. 

SoGniTt; m, versds 179àlSI. 

Seigneur, nous avons entendu la voix de ton prophète, 
qui nous appelait à la foi et qui criait : « Croyez eu Dieu, » 
et nous avons cru. 

Seigneur, accorde-nous ce que lu nous as promis par ton 
apAtre, et ne nous couvre pas d'opprobre au jour de la ré- 
surrection, puisque tu ne manques jamais à tes pro- 



Nous t'avons envoyé des cieux, 6 Mahomet, le livre qui 
renferme la vérité, afin qne lu juges les hommes comme 
Uieu te l'a enseigné. Ne dispute point avec les imposteurs, 
et implore l'indulgence du Dieu clément et miséricordieux. 
, Ne prends point la défense de ceux qui s'aveuglent eu.v- 
mémes, parce que Dieu hait les fourbes et les impies. 
SODRATE iT, vorsels 106 et 107. 

Une partie des infidèles avaient conjuré la perle ; mais 
ils se sont perdus eux-mêmes; la bonté divine veillait sur 
les jours ; ils n'ont pu te nuire. Dieu t'a envoyé le Livre et 
la sagesse. II t'a enseigné ce que tu ignorais, et il l'a 
comblé de ses faveurs. 

SouuTE iT, TcrseL 113, 

Nous t'avons inspiré, comme nous inspirâmes Noé, les 
Prophètes, Abraham, Ismaêl, Isaac, Jacob, tes Tribus, Jè- 
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SU8, Job, Jonas, Aaron et Salomoii. Nous donnâmes les 
psaumes à David. 

SwRtTEiT, verset 161. 

Dieu est témoin du livre qu'il t'a envoyé avec sa science. 
Les anges aussi en sont témoins ; mais le témoignage de 
Dieu suftil à son authenticité. 

Sodhite it, versel 16i. 

Mortels, le prophète est venu vous annoncer les vérités 
célestes. Croyez; il y va de votre félicité. Si vous êtes in- 
fidèles, le Toul-Puissant se passera de vous; il est sou- 
verain de la terre et des cîeux ; il possède la sagesse et la 

SoniATE IV, lerset 168, 

prophète, dévoilo les lois que Dieu t'a révélées, afin 
que ta mission soit accomplie. Le bras du Tout-puissanl te 
mettra à l'abri des violences des hommes, parce qu'il 
n'est point le guide des infidèles. 



Mes ministres ont été le jouet des hommes avant toi. Mais 
ceux qui s'en sont moqués ont subi le chàUment dont ils., 
se riaient, 

Dis leur : ( Parcourez la terre, et voyez quel a été 
le sort de ceui qui accusèrent les prophètes de men- 
songe.. » 

Dis leur : « Chercherai-je un autre protecteur que Dieu ? 
il a formé le ciel et la terre. Il nourrit et il n"est point 
noun-i. J'ai reçu l'ordre d'embrasser le premier l'isla- 
misme, et de ne point donner d'égal au Très-îlaut 

■ Si je suis rebelle à sa voix, je dois craindre la peine 
du grand jour. 

« Est-il un témoignage plus fort? Dieu est témoin entre 
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vous el moi. Le Coran m'a élé révélé pour votre instnicUoTi 
et l'instruction de cenx à qui il parviendra. Direz-vous 
qu'il y a plusieurs dieux? Je ne proférerai jamais ce blas- 
phème, il n'y a qu'unDieu,et je ne dépends point de ceux 
que vous lui associez. » 

SonBiTE Ti, versets 10 et suivants. 

Ils se sont engagés par un serment solennel à croire en 
Dieu, s'il opérait devant eux des miracles. Dis leur : « Les 
merveilles sont en sa puissance ; mais il n'en produit pas, 
parce qu'à leur vue vous resteriez dans l'incrédulité, n 

SouoiTE Ti, ïerseH09, 

Dis : « Le Seigneur m'a conduit dans le droit chemin ; 
il m'a enseigné une religion sainte, le culte d'Abraham, 
qui crut en l'unité de Dieu et refusa de l'encens auï idoles. » 

Dis leur : » Ma prière, ma foi, ma vie et ma mort sont 
vouées à l'Éternel. Il est le souverain de l'univers; il n'a 
point d'égal; il m'a commandé cette- croyance. Je suis le . 
premier des croyants, o 

SouB*TE ïji, versets 182 et 163. 



Ceux qui croiront au prophète illettré, que n'éclaire point 
la science humaine, et dont le Penlateuque et l'Évangilo 
font mention ; ceux qui l'honoreront, l'aideront et suivront 
la lumière descendue du ciel, auront la fèlicilé en partage. 
Il commandera la justice, proscrira l'iniquité, permettra 
l'usage des aliments purs, défendra ceux qui sont immon- 
des, et déchargera les fidèles de leurs fardeaux et des 
chaînes qu'ils portaient. 

Dis : « Je suis l'interprète du ciel. Ma mission est divine ; 
elle embrasse tout le genre humain. Il n'y a de Dieu que 
le souverain du ciel et de la terre. Il donne la vie et la 
mort. Embrassez l'islamisme. Siiivei! ce prophète illettré, 



qui n'est point éclairé par la science humaine, qui croit en 
Dieu; et vous marcherez dans le sentier du salut, » 

SoDRiTE VII, versets 156 à 158. 

Ne penseront-ils pas enfin que Mahomet, leur compa- 
gnon, n'est pas possédé d'un esprit, lui qui n'a d'autre 
fonclion que de prêcher la parole divine? 

SouBATE VII, \ei-set \iZ. 

Dis leur: « Je ne puisjouir d'aucun avantage ni éprouver 
aucune disgrâce sans la volonté de Dieu. Si l'avenir m'était 
dévoilé, je rassemblerais des richesses et me mettrais à 
l'abri des coups du sort. Mais je ne suis qu'un homme 
chargé d'annoncer aux croyants les menaces et les pro- 
messes divines. I) 

SouRiTE Vie, verset iSi. 

J'aurai pour protecteur celui qui a fait descendre le 
Coran. Il protège les justes. 

SomiATE VIT, verseltK. 

croyants, obéissez à Dieu et à son apôtre. Ne vou» 
écartez jamais de ce devoir. Vous avez entendu sa parole. 

SoDRATE Vin, versel 20, 

croyants, gardez-vous de tromper Dieu et le pro- 
phète. Écartez la fraude de vos trailés, puisque vous êtes 
éclairés. 



Tandis que les infidèles te tendaient des embûches, 
tandis qu'ils voulaient te saisir, te mettre à mort ou te 
chasser, Dieu, dont la vigilance dépasse celle du fourbe, 
déjouait leurs complots ' 
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prophète, la protection de Dieu est un asile sufHsant 
pour toi et pour les fidèles qui te suivront. 

Sourate viii, verset 05, 

prophète, dis aux prisonniers que vous avez faits : » Si 
Dieu voit la droiture de vos cœure, il vous donnera des ri- 
cliesscs plus précieuses cjue celles qui vous ont été en- 
evées, et il vous pardonnera, parce <iu'tl est indulgent et 
miséricordieux. » 

SouBATB Mil, verset 71. 

Dieu a envoyé son apôtre pour prêcher la foi véritable, 
et pour établir son triomphe sur la ruine des autres reli- 
gions, malgré les eiTorts des idolâtres. 

SoDBiTE II, verset 33. 

Si vous refusez votre secours an prophète, il aura Dieu 
pour appui. Le bras de Dieu le protégea, quand les infidèles 
le chassèrent. Un seul compagnon lui suffit dans sa fuite, 
lorsqu'ils se réfugièrent dans la caverne. C'est alors que 
Mahomet lui dit : n Ne t'afllige pas; le Seigneur est avec 
nous. » Le ciel lui envoya la sécurité et une escorte d'anges 
invisibles â vos yeuï. Les discours de l'impie furent anéan-, 
lis, et la parole de D:ou fut e.\allèe H csL puissant et sage. 
SuvRATE II, verset 40. 

Du milieu de vous s'est levé un prophète distingué; vos 
iniquités lui pèsent, le zèle de votre salut l'enllammc, et 
les fidèles ne doivent attendre de lui (]u'indulgence et mi- 
séricorde. 

Sodhate ti, verset 129. 

Tels sont les signes du livre qui contient la sagesse. 
Doivent-ils être surpris que nous ayons favorisé de nos 
révélations un de leurs concitoyens; que nous lui ayons 
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commandé d'annoncer des peines aux méchants et des ré- 
compenses aux fidèles? Cependant les incrédules ont 
dit : « Habomel est un imposteur. » 

SODHATE X, versels 1 et 2. 

Lorsque nous leur dèTOilons l'islamisme, tes incrédules 
disent : « Apporte-nous un aulre Coran ou change celui-ci. a 
Réponds leur : « Je ne puis rien changer. 3e n'écris que ce 
qui m'est révélé. Si je désobéissais â Dieu, j'aurais à crain- 
dre le supplice du grand jour. » 

Dis : I Si Dieu eùl voulu, je ne vous aurais point lu ses 
commandements. Je ne vous les enseignerais pas. N'ai-je 
pas vécu au milieu de vous un grand nombre d'années? Ne 
le savez-vous pas? » 

Soum TE X, versets Ifi et n. 

S'ils t'accusent d'imposture, réponds leur : i J'ai pour 
moi mes œuvres ; que les vôtres parlent en votre faveur. 
Vous ne serez point responsables de ce que je fais; et moi, 
je suis innocent de ce que vous faites, n 

Sodhatei, ïerset42. 

« Quand s'accompliront tes menaces? demandent les in- 
fidèles. Marque-nous en le terme, si tu es véridique, » Ré- 
ponds leur : « Les trésors et les vengeances célestes ne sont 
point dans mes mains. Dieu seul en est le dispensateur. 
Chaque nation a son terme fixé ; elle ne saurait ni le hàler 
ni le retarder d'un inslant. » 

SoDiitTet, verseia 49 et 50. 

Un ordre judicieux règne dans ce livre ; il est l'ouvrage 
de celui qui possède la sagesse et la science. 

L'unité de Dieu vous y esl recommandée. Je suis te mi- 
nistre chargé de vous annoncer ses châtiments ou ses ré- 
compenses. 

SouBATK II, veilbis 1 et 2. 

<^'«Sfc 
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Si quelqu'un de mes préceptes échapfiait de ta mémoire, 
si l'on exigeait de toi que tu fisses parailre un trésor, ou 
qu'un ange t'accompagnât, ne t'aiflige pas; ton ministère 
se borne à la prédication. Le gouvernement de tout ce qui 
existe appartient à Dieu. 

ScminrE ïi, verset 16. 

«Quelque signe divin distingue-t-il le prophète?» de- 
mandent les incrédules. Tu n'es chargé que de la prédica- 
tion. Chaque peuple a eu son guide. 

SonnATE m:, verset 8. 

Celui qui sait que Dieu l'a envoyé la vérité du ciel, res 
semblera-t-il à l'aveugle? l^es sages ouvriront les yeux. 

SoDKATE xiir, verset 10. 

Sa mission, disent les infidèles, est-elle annoncée par . 
quelque signe céleste? » Réponds leur : « Dieu égare qui il 
lui plail, et il éclaire ceux qui se repentent. » 

Nous t'avons envoyé à un peuple que d'autres peuples 
ont précédé, afin que tu lui enseignes nos révélations. Ils 
ne croient point au miséricordieux. Dis leur : « H est mon 
Seigneur; il n'y a de Dieu que lui. J'ai mis ma confiance 
en sa bonté. Je reparailiai devant son tribunal. u 



SoiL que nous te fassions voir l'accomplissement d'une 
partie de nos menaces, soit que ta mort les prévienne, 
ton emploi se borne à la prédication. A nous appartient le 

soin déjuger, 

SoERiTE iiir, verset 10. 

Ils ont dit au prophète : « toi qui as reçu le Coran, tu 
n'es qu'un insensé. 

« Si tu nous apportais la vérité, ne viendrais-tu pas 
accompagna par des anges ? d 

DKiliîHinvGoOUlc 



MAHOMET. 50r. 

Les anges ne viendront que quand il sera nécessaire. 
Alors les impies ne seront plus attendus. 

SouniTE xï, versais B et 8. 

JN'arrèle point tes regards sur les biens que nous avons 
dispensés aux pervers. Ne t'afflige point de leur prospérité ; 
mais étends tes ailes sur les croyants. 

Dis leur : a-Je suis votre apôlre véritable. » 

Nous avons puni ceux qui divisent les livres sacrés, et 
ceux qui partagent le Coran. 

Manifeste nos commandements, et fuis les idolâtres. 

Notre assistance te suffit contre ceux qui se moquent de 
la religion. 

SovBME IV, versets Sfi à 95. 

Je connais leurs discours : i Un homme, disent-ils, dicle 
le Coran à Mahomet. » Celui qu'ils soupçonnent parle une 
langue étrangère, et l'arabe du Coran est pur et élégant. 



Nous t'avons inspiré d'embrasser la religion d'Abraham, 
qui reconnut l'unité de Dieu, et qui n'adora que sa majesté 
suprême. 

Emploie la voix de la sagesse et la force de la persuasion 
pour appeler les hommes â Dieu. Combats avec le charme 
de l'éloquence. Dieu connaît parfaitement ceux qui sont 
dans r^arement, et ceux qui marchent au flambeau de 
ft foi. 

ËocniTE lïi, versets m et 120. 

Lorsque tu célèbres dans le Coran unseul Dieu, ils fuient 
d'un pas précipité. 

Nous savons ce qu'ils entendent quand ils t'écoutent, et 
ce qu'ils inventent, quand, dans leur injustice, ils disent : 
« Nous ne suivons qu'un insensé. » 
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Vois à quoi ils le comparent. Ils sont dans l'erreur, et ils 
le trouveront plus In vérité. 

SuBRiTE ïïii, ïei-seis 49 à SI, 



Nous aurions accompagné ta mission de prodiges, si l'on 
avait cru ceui que nous opérâmes avant loi. Les Thému- 
déensne tuèrenl-ils pas cette merveilleuse femelle de clia- 
meau que nous leur avions donnée? Nous n'avons fait 
éclater les miracles que pour inspirer la terreur. 



Peu s'en est fallu^ue les infidèles ne t'aient Tait aban- 
donner notre doctrine, et changer nos préceptes. Celte 
c on descendance l'eût procuré leur amitié. 

Si nous n'avions alTermi Ion cœur, tu étais près de céder 
à leurs désirs. 

Si tu les eusses suivis, nous t'aurions fait éprouver les 
inlîrmités de la vie et de la mort, et tu n'aurais pu éviter 
notre courroux. 

Peu s'en est fallu qu'ils n'aient jeté la frayeur dans ton 
âme, et qu'ils ne t'aient faitfuirdeMédine. Ils n'y auraient 
pas demeuré longtemps. 



Les infidèles ont dit : « Nous ne croirons point à la mis- 
sion, si tu lie fais jaillir de la terre une source d'euu vive; 

A Ou si, du milieu d'un jardin planté de palmiers et de 
vignes, tu ne fais sortir des ruisseaux ; 

« Ou si tu n'abaisses la voûte des cieux comme tu nous 
l'as promis en vain, et si tu ne nous fais voir à découvert 
Dieu et les anges; it 

( Si tu ne bâtis une maison d'or, ou si tu ne montes dans 
lescieuxparuneêclielle; et nous ne croirons point encore, 
à moins que In ne nous envoies du ciel un livre que nous 
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puissions lire? » Dis leur : i Louange au Tr^s-Haut ! Je ne 
suis qu'un homme qui vous a été envoyé. » 

Les hommes n'onl point cru, lorsque la vraie religion 
leur a été annoncée, parce qu'ils ont dit : ■ Dieu aurait-il 
choisi un mortel pour être l'organe de ses volontés? » 

Réponds leur : « Si les anges habitaii^nt la terre, s'ils 
conversaient avec vous, nous vous aurions envoyé un ange 
pour ministre, m 

Dis : t Le témoignage de Dieu me suTiit contre eux. Il a 
l'œil ouvert sur ses serviteurs. » 

Dis : * Je suis un homme comme vous. J'ai été favorisé 
de révélations célestes. Il n'y a qu'un Dieu. Que celui qui 
croit à l'assemblée universelle fasse le bien ; et ne partage 
point l'enceus qu'il doit à l'Éternel. » 

SoDRiTE xviir, verscllll). 

Le cœur livré au plaisir, les impies se sont dit en secret : 
( Huhornet n'est-il pas un homme comme nous ? Écouterez- 
vous un imposteur ? Vous le connaîtrez bientdt. » 

Dis : «Dieu connaît ce qui se passe au ciel et sur la 
terre. Il sait et entend tout. « 

n Ce livre, ont-ils ajouté, n'est qu'un amas confus de 
fables ; il en est l'auteur. Il les a mises en vers. Qu'il nous 
fesse voir des miracles comme les autres prophètes. • 
SansATE III. versds 3 à 5. 

A ton aspect, les idolâtres s'armeiont de plaisanteries : 
u Est-ce Ifi, diront-ils, celui qui attaque nos dieun? » Et 
eux, ils osent insulter au miséricordieux ! 

SoVBtlE >II, VCTEel d7. 

S'ils t'accusent d'imposture, souviens-toi que les peuples 
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de Noé, d'Aod, de Thémod, d'Abraham, de Loth el de Ma- 
dian ont ainsi traité leui's prophètes. Moïse ne fut-il pas 
accusé de mensonge ? J'ai laissé \ivre les pervers jusqu'à 
un cerlain temps ; ensuite je les ai punis, et mes Iléaux ont 
été terribles. 

Sourate nu, TM^et 45. 

Ne connaissent-ils pas leur apôtre? Et ils nient la vérité 
de sa mission ! 

Diront-ils qu'il est inspiré par Satan? Il est venu leur 
prêcher la vérité, et la plupart d'entre eux l'abhorrent. 

SacKtTS m», vei-sets 11 et li. 

Leur demanderas-tu le prix de ton ïèle ? Ta récompense 
est dans les mains de Dieu. Nul ne sait mieui récompenser 
que lui. 

SoviATE mil, terset 74. 

Lorsque vous avei entendu l'accusation (contre .Ajèsha), 
les fidèles des deux sexes n'ont-ils pas pensé intérieure- 
ment ce qu'il fallait croire? N'ont-ils pas dit : «Voilà un 
mensonge impudent? » 

SooajTE xiiï, verset 12. 

Quiconque est docile à la voix de Dieu et du prophète, 
quiconque nourrit dans son cœur la crainte et la pitié, 
sera sauvé. 

SomiTE xiiv, vei~sel 5t. 

Ne parlez pas au prophète avec la familiarité dont vous 
"usez entre vous. Dieu connaît ceux qui se retirent de l'as- 
semblée en secret. Que ceux qui lésistent à ses ordres 
tremblent. Les maux et les supplices sont prêts à fondre 
sur eus. 

SoDUiTE xiiï, verset 63. 

II. i-.<i",C(H1nlc 
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« Ouel esl cet apt^tre ? Il boit et mange comme nous. Il 
se promène dans les places publiques. Un ange esl-il des- 
cendu du ciel pour liiispirer? 

« Nous a-t-il monlrë un trésor? A-t-il produit un jardin 
orné de fruits? Suivrons-nous un imposteur trompé par 
ses prestiges î » 

■ Vois il quoi ils te comparent, lis sont dans l'aveugle- 
ment ; ils ne retrouveront plus la lumière. 

SoiBATE ïiï, versets 8 à 10. 

Lorsqu'ils t'aperçoivent, ils s'arment d'ironie et d'in- 
sultes : « Est-ce là, disent-ils, l'envoyé du Très-Haut? 

« Peu s'en est fallu qu'il ne nous ait fait abjurer le culte 
de nos pères. 11 fallait toute notre conslance pour lui ré- 
sister. B Us verront, à l'aspect des tourments, qui de notis 
suivait le mauvais chemin. 

SoDRiTe siï, versets 43 ei Ai. 

Ton ministère se borne à la prédication de nos promesses 
et de nos menaces. 

Je ne demande pour prix de mon zèle que de vous voir 
marcher dans Jes voies du Seigneur. 

SoDBAiK «y, versets 58«t 59. 

Le Dieu de ce pays, que sa bonté a consacré, le Dieu à 
qui tout appartient, m'a commandé de ma dévouer à son 
culte et d'embrasser l'islamisme. . 

H m'a chargé de lire le Coran, Ceu-ï qui recevront la 
lumière jouiront de cet avantage précieux, el je dirai à 
ceux qui persisteront dans l'erreur : « Ma mission se borne 
à vous prêcher. » 

SauBtTE iiTii, versets U3 et 04. 

Tu n'étais point sur le penchant du mont Sinaï, lorsque 
nous appelâmes Moïse ; mais la miséricorde divine t'a 
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choisi pour prêcher un peuple i qui il n'était point encore 

venu d'apôtre, afin qu'il ouvre les veut à la lumière. 



Tu n'eîipérais point recevoir le Coran ; c'est une faveur 
du ciel. Ne prête point d'appui aux infidèles. 

Qu'ils ne t'écartent jamais des préceptes divins, après les 
grâces que tu as reçues. Appelle les liommes â Dieu, et 
fuis l'idolâtrie. 

SoDiiiTE xiviiT, verseb; 80 «t 81. 

Ils ne veulent, disejit-ils, ajouter foi au Coran (]ue quand 
ils y seront aiilorisés par des miracles. Réponds-leur; 
ï Les miracles sont dans la main de Dieu; je ne suis chargé 
que de la prédication. » 



Mahomet, souffre avec patience ; les promesses de Dieu 
^oiit infaillibles. Que ceui dont la foi est chancelante ne 
t'inspirent pas leur légèreté ! 



Ëpouses du prophèle, restez au sein de vos n 
vous parezpointfastueusemeni, comme aux jours de l'ido- 
lâtrie. Faites la prière et l'aumâne. Obéissez à Dieu et â son 
apdire. II veut écarter le vice de vos cœurs. Vous êtes de 
la famille du prophète, et vous devez être pures. 

Sourate iiiiii, verset 35. 

Lorsque lu dis à celui que Dieu avait enrichi de ses grâces 
et que tu avais comblé de biens : a Garde ton épouse et 
crains le Seigneur, u tu cachais dans ton cœur un amour 
que le ciel allait manifester. Tu appréhendais les discours 
des hommes, et c'est Dieu qu'il faut craindre. Zeid répudia 
son épouse, Nous t'avons uni avec elle, afin que les fidèles 
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aient la liberté d'épouser les femmes de leurs fils adoptifs, 
après la répudiation. Le précopie divin doit avoir son exè- 
culion. 



Mahomet n'est le père d'aucun de vous, il est l'envoyé 
de Dieu et le sceau des prophètes. La science de Dieu est 
infime. 



prophète, il t'est permis d'épouser les femmes que tu 
auras dotées, les captives qlie Dieu a fti'.t tomber dans tes 
mains, les filles de tes oncles et de tes lantes qui ont pris 
la fuite avec toi. et toute femme fidèle qui l'accordera son 
cœur. C'est un privilège que nous t'accordons. 



Tu n'ajouteras point au nombre aciuel de tes épouses ; 
tu ne pourras les changer contre d'autres dont la beauté 
t'aurait frappé. Mais la fréquentation de tes femmes es- 
claves t'est toujours permise. Dieu observe tout. 



croyants, n'entrez point sans permission dans la mai- 
son du prophète, excepté lorsqu'il vous invile à sa table. 
Rendez-vous-y lorsque vous y êtes appelés. Sortez séparé- 
ment après le repas, et ne prolongez point vos entretiens. 
Vous l'orfenseriez ; il rougirait de vous le dire. Hais Dieu 
ne rougit point de la vérité. Si vous avez quelque demande 
à faire à ses femmes, faîtes la à travers un voile. C'est ainsi 
que vos cœurs et les leurs conserveront leur pureté. Evitez 
de blesser le ministre du Seigneur. Pi'épousez jamais les 
femmes avec qui il aura eu commerce ; ce serait un crime 
aux yeux de l'Éternel, 

SoDBiTK ïiiiii, vprsel M. 
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Ministre du Très-Haut, console la terre par l'espoir du 
bonheur. E(Traye-la par des menaces. Elle est environnée 
des ombres de l'ignorance. 

SouiuTi uiiT ,versel 27. 

Avant toi, nous ne leur avions envoyé ni livre ni apdtre. 

Dis : « Je ne vous demande point le prix de mon zèle. 
Gardez vos présents. Ma récompense est dans les mains de 
Dieu. Il est le témoin universel. ■ 

Dis : n Si je suis dans l'erreur, elle se tournera contre 
moi-même. Si je suis éclnirë, je dois la lumière aux inspi- 
rations de Dieu. Il est près de l'iiomme ; il l'entend, t 
SoniuTE III1V, versets 13, 40 et 49. 

On ne comparera point la vie à la mort. Dieu donne l'in- 
teUigence à qui il lui plaît. Tu ne saurais faire entendre 
ceux qui reposent dans le tombeau. Ton ministère se borne 
à la prédication. 

SouiitTE iixv, terset 21, 

Si l'on nie ta doctrine, sache que les prophètes venus 
avant toi subirent le même sort, quoique les miracles, la 
tradition et le livre qui éclaire {l'Évangile) attestassent la 
vérité de leur mission. 

SuufUTE niï, verset Ï3. 

Us ont promis à Dieu par les serments les plus solennels 
que, s'il leur envoyait un apdire, ils s'empresseraient de 
suivre sa do<Hi-ine. L'apôtre a paru, et leur aversion pour 
la foi s'est augmentée. 



J'en jure par le Coran qui contient la sagesse : 

Tu es l'envoyé du Très-Haut, 

Ta voix appelle les hommes au chemin du saint. 



' Nous n'avons point enseigne la poésie au propliëte. Cet 
art ne lui convient pas. Son ministère est la prédication 
et la lecture. 

Il doit exhorter les vivants , et menacer les infidèles 
des vengeances célestes. 

SwBiit MiTi, ïersets 69 el 10. 

U' aveuglement des infidèles te surprend, et ils rient de 
ton ètonnement. 

En vain tu veux les instruire; leurs cœurs rejettent l'in- 
struction. 

S'ils voyaient des miracles, ils s'en moqueraient. 

Ils les attribueraient aux effets de la magie. 

SouBiTE ïiïï», ïersels 12 i> 15. 

Les habitants de ta Mecque sont étonnés qu'un de leurs 
concitoyens ail été revêtu du caractère d'apôtre ; et les in- 
fidèles ont dit : « C'est un Taux prophète. 

« Pjrètend-il que plusieurs dieux ne soient qu'un? Cette 
opinion est merveilleuse, s 

Leurs chefs se sont le ;és et ont dit : « Gardez votre culte; 
soyei fidèles à vos dieux, nous connaissons ses desseins. 

n La secte la plus récente n'a point prêché l'unité de 
Dieu. Cette doctrine est fausse. 

« Mahomet eût-il été élu préfèrabli?ment à nous pour 
recevoir le Coran ? » 

Oui, ils doutent de ma religion ; mais ite n'ont pas en- 
core éprouvé mes châtiments. 

SuDDATE xiiTiii, versels 3^9. 

Hommes insensés, m'ordonnerez-vous d'adorer un autre 
-que Dieu? 

Dieu t'a révélé, il a révélé anx peuples anciens que l'ido- 
IStrie rend les œuvres vaines, el assure la réprobation. 
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Adresse Ion encens i Dieu, et rends-lui des actions de 
grâces. 

SoouTï mm, versets 61 à 86. 

Dis-leur : v Je ne snis qu'un mortel comme vous. Le ciel 
m'a révélé qu'il n'y a qu'un Dieu. Soyez justes devant lui ; 
implorez sa miséricorde. Malheur aux idolâtres! x 



Nous t'avons révélé le Coran en arabe, aûn que tu le 
prêches à la Mecque et dans les villes voisines. Annonce le 
jour du jugement. On ne saurait douter de sa venue. Une 
partie du genre humain entrera dans le paradis, et l'autre 
descendra dans l'enrer. 

SootAiE un, verset 9. 

La prédication de l'unité de Dieu a fait naître des débats 
envenimés par l'envie. Si l'arrêt qui diffère le châtiment 
des incrédules n'eflt été prononcé, le ciel aurait terminé 
leur querelle. Les juifs el les chrétiens doutent de la mérité. 



Diront-ils : « Mahomet prête à Dieu de faun oracles? i H 
imprimera sur ton cœur le sceau de la patience. Il détruira 
le mensonge et confirmera la vérité de sa parole ; il sonde 
le fond des cœurs. 

SoDBATe lui, verset 33. 

Dieu ne parle à l'homme que par inspiration, ou derrière 
un voile; 

Ou bien il envoie un, de ses ministres pour lui faire con- 
naître ses volontés ; et il est sage et sublime. 

C'est ainsi que nous t'avons envoyé notre esprit (Gabriel). 
Avant cette époque heureuse, tu ne connaissais point le Co- 
ran. Nous y avons fail briller la vraie lumière. Nos secta- 
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leurs marcheront à sa clarté. Par elle tu conduiras les 
hommes dans le chemin de la justice ; 

Dans le chemin de Dieu, souverain des cieus et de la 
terre. N'est-il pas le terme de toutes choses ? 

SoiKiTE IL1I, vcrsels 51 à 53. 

Comment auraient-ils la foi? L'envoyé véritahlo la leur a 
prëchée ; 

Et ils se sont sépares de lui, et ils ont dit : « C'est un 
homme qu'on fait parler, et que le démon inspire, t 



Nous t'avons étahli le chef suprême de la religion sainte; 
suis-la, et ne condescends point aux désirs de ceux qui sont 
dafls les ténèbres. 

SoDRATE iiï, verset f. 

Diront-ils que Mahomet est l'auteur du Coran? Réponds: 
I S'il est mon ouvrage, vous ne me soustrairez point à la 
vengeance divine; mais Dieu connaît vos mensonges. Son 
suffrage me sulUt contr>! vous. Il est indulgent et miséri- 
i5ordieux. » 

Dis : * Je ne suis pas le premier des apôtros ; j'ignore 
quel sort le Tout-Puissant nous réserve ; je suis fidèle aux 
inspirations divines. Mon ministère se borne à la prédica- 
tion. ■ 

SouRiTE xLvi, Ycrsels 1 et S. 

Dieu effacera les péchés , et rectifiera l'intention dos 
lldJ^les qui croient à la religion que laVërilé éternelle ap- 
porta à Mahomet. 



La Vérité étemelle a accompli la révélation qu'eut le 
prophète, quand elle fit entendre ces mots : « Vous en- 

C(H1'{lc 
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treiez dan» le temple de la Mecque, suins et saufs, la tète' 
rasée, et sans crainte. Dieu sait ce que vous ignorez. Il vous' 
prépare une vicloirc procliainc. n 



Malioniet est l'envoyé de Dieu. Ses disciples sont terri- 
bles contre les infidèles, et humains entre eux. Vous les 
voyez se courber, adorer le Seigneur, implorer sa miséri-. 
CIO l'de, uniquement occupés du soin de lui plaire. Lesmar- 
<|ues de leur piété paraissent sur leur fronl. Le Pentaleuque 
et l'Évangile comparent leur zèle au grain de froment qui 
produit une tige. Il croit ; il grossit, il s'affermit sur ses ra- 
cines. Le moissonneur le voit avec complaisance. Tels sont 
les fidèles. Leui-s vertus excitent la rage des méchants. 
Mais Dieu a promis sa miséricorde à ceux qui ont embrassé 
la foi, et qui ont exercé la bienfaisance ; il leur destine une 
récompense glorieuse. 

SooFATE iLTiii, verset W. 

croyants, n'élevez point la voix au-dessus de celle du 
prophète ; ne lui parlez point avec la familiarité qui règne 
entre vous, de peur que vos œuvres ne soient vaines; vouq 
n'y pensez pas. 

Dieu a éprouvé la piété de ceux qui parlent respectueu- 
sement à soiiapâtre. L'indulgence et un trésor inestimable 
seront leur récompense. 

L'intérieur de la maison est un sanctuaire ; ceux qui le 
violent, en t'appelant, manquent au respect qu'ils doivent à 
l'interprète du ciel. 



Irialiomet, prêche les infidèles. ïu n'es, grâce au ciel, 
ni magicien ni inspiré par Satan. 

Diront-ils que tu es poète, et qu'il faut attendre que le 
sort ail disposé de toi ? 
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itëpuiiOs-luur : u AUeiidez ; j atk-iidrai avec vous. » 

J'en jure par l'étciile qui se couclie : 

Votre «-.ompalriule n'rst point dans l'eri'oiii' ; il n'a point 
(jtâ ïiéduit. 

Il ne suit point âcs propres lumières. 

Tont ce <|u'il dit est nue inspiration divine. 

Celui qui possède la force l'a instruit. 

Uabriel, l'intelligeuce sublime. 

S'assit au plus haut de l'horizon ; 

tlnsuite il prit son vol vers le prophète; 

Il deseendil à la distance de deux arcs, ou plus. près 
eu«ore. 

Il favorisa son serviteur d'une révélation. 

Le cœur de Mahomet ne déclare que ce qu'il sait. 

Disputerez-vous sur celle vision? 

Il avait déjà vu le même ange 

Près du Lotus, qfti termine le séjour de délices. 

SacBATE LUI, vcraels 1 ù 11. 

croyants, faites mie aumOne avant de parler au pro- 
phète. Celte œuvre sera méritoire et vous puriliera. Si l'in- 
digence s'oppose à vos intentions, Dieu est clément et mi- 
séricoi dieux. 



Les habitants de Médine, qui les premiers ont re^u la 
foi, chérissent les croyants qui vieunent leur demander un 
asile; ils n'envient point la portion du butin qui leur est 
accordée; oubliant la loi du besoin, ils préfèrent leufs 
hdtes à eux-mêmes. La félicité sera le prix de ceux qui ont 
défendu leur cœur de l'avarice^ 

SoVHATE LU, TCfMt 9. 

DKiliîHinvGoOgIc 
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croyants, n'entretenez aucune liaison avec mes eniie- 
inia et les vôlres. Vous leur montreï de la bienveillance, 
et ils ont abjuré la vérité qu'on leur a enseignée. Ils vous 
ont rejptés, vousetleprophèle.dusein de leur ville, parce 
que vous aviez la foi. Si vous les combattez pour la dcfeiisc 
de ma loi Pt pour mériter mes faveurs, consei'verez-vous de 
l'amitié pour eux? Je connais ce qui est caché au fond de 
vos cœurs, et ce que vous produisez au grand jour. Celui 
qui trahira mes intérêts aura abandonné le sentier de la 
justice. 

propliétc, si des femmes fidèles viemient le demander 
un asile, après t'avoir promis -avec serment do fuir l'ido- 
lâtrie, de ne point voler, d'éviter la fornicalion, de ne point 
tuer l'urs enfants, de ne te désobéir en rien de ce ^ui est 
juste, donne-leur ta foi et prie Dieu pour elles. Il est in- 
dulgent et miséricordieux. 

SoiriATE t\. verset 12. 

Le prophète ayant conlié un secret à une de ses fciiiiites 
(Hafsa), elle lo publia. Dieu lui révéla cette indiscrélion. 
tD'abord,i]!a reprit avec douceur, et ensuite il lui rapporla 
(oui ce qu'elle avait divulgué. — « Qui vous a si bien iji- 
slruitî » bP demanda-t-elle. — i C'est, répondit Mahomel, 
celui à qui rien n'e.st caché. 

. » Votre cœureslcoupabled'uneindiscrèlion. Implorez lu 
clémence du ciel ; il vous pardonnera. Si vous êtes rebelle 
au prophète, le Seigneur, Gabriel et les vrais croyants sont 
ses protecteurs ; et les anges le vengeront. 

«S'il vous répudie, D'eu peut lui donuer des épouses 
meilleures que vous, des femmes qui professeront l'isla- 
misme, qui seront fidèles, obéissanles, dévouées, pieuses, 
et appliquées à la prière, soit veuves, soit vierges. « 
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Peu s'en Taul q«e les infidèles ne t' ébranlent par leurs 
regards, quand ils cnlendent la lecture du Coran, et qu'ils . 
disent : « C'est un insensé. » 

Le Coran est le dépôt de la foi, envoyé aux liommes pour 
les instruire. 

SoumiE nïLii, versets 51 el 52. 

Votre concitoyen n'est point inspiré par Salan. 
Il a vu Gabriel au haut de l'horizon, resplendissant de 
lumière. 
11 ne cache point les révélations du ciel.' 
Ce livre n'est point l'ouvrage de Salan fouJroyé. 

SorniTE LKxi, versets 22 à 26. 

•' M'èluis-tu pas orphelin? Dieu n'a-t-il pas protégé ton en- 
fance? 

Il t'a trouvé dans l'erreur, et il l'a éclairé. 

Tu étais pauvre, el il t'a enrichi. 

Ne fais donc point de violence à l'orphelin; 

Ne repousse point le pauvre qui le demande. 

Raconte plut<>t les bienfaits dont le ciel t'a comblé. 
SoiiBiTE iciii, Tcrseta à 11. 

Que penser de celui qui trouble 
Le serviteur de Dieu, quand il prie, 
Lorsqu'il accomplit l'ordre du ciel. 
Et qu'il recommande la piètë? 

SnvBtTE lïT], versets à 12. 

A l'union de Coraychites ! 

Elle importe à la sûreté du commerce, en hiver et en été . 
Qu'ils adorent le Dieu de ce temple, I? Dieu qui les a 
nourris pendant la fumino, 

Et qui les a délivrés des alarmes. 
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Dis : a infidiîles, 
Je n'adorerai point vos simulacres. 
Vous n'adorerez point mon Dieu. 
J'abhorre votre culte, 
Ma religion n'est point la vôtre ; 
Vous avez votre cioyuticc, cl moi la mienne. » 
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Il n'y a point de doute sur ce livre ; il est la règle de 
ceuï qui craignent le Seigneur ; 

De ceuK qui croient aux vérités sublimes, qui font la 
prière et versent dans le sein des pauvres une portion des 
biens que nous leur avons donnés ; 

De CKUi qui croient â la doctrine que nous t'avons en- 
voyée du ciel, el aux Écritures ; de ceux qui sont attachés 
fermement fi la croyance de la vie éternelle. 

Le Seigneur sera leur guide, et la félicité sera ieiir par- 
tage. 

Poui' les iulidéles, soit que lu leurprôcbes ou ne leur 
prècbes pas l'islamisme, ils persisteront dans leur aveugle- 
ment . 

Dieu a imprimé son sceau sur leurs cœurs ; leurs oreil- 
les et leurs yeux sont couverts d'un voile, et ils sont destinés 
à la rigueur des supplices. 

' SoDiiiTB ir, vcrsels t Ji G. 

Si vous doutez du livre que nous avons envoyé A noire 
serviteur, apportez un chapitre semblable à r^ux qu'il ren- 
ferme ; et si vous êtes sincères, osez invoquer vos témoins 
à côté du témoignage de Dieu. 

Si vous ne l'avez pu faire, vous ne le "pourrez jamais; 
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craignez donc un (eu qui aura ^Kiur aliment les hommes et 

Ifs pierres, feu pii-paré pour les infidèles. 

SomiTE 11, versels 21 et 26 

Les incrédules et ceux qui Iraitent notre doctrine de 
mensonge, seroni dévoués aux flammes éternelles. 

enfants d'Israël, souvenez-vous des bienfaits dont jo 
vous ai comblés; conservez mon .illiance, et je conserverai 
la vôtre ; révérez-moi. Croyez au livre que j'ai envoyé ; il 
confirme vos Écritures ; ne soyez pas les premiers à lui re- 
fuser votre croyance. Ne corrompez pas ma doctrine pour 
un vil intérêt. Craignez-moi. 

Sooiure II, versels 37 el 38. 

Après que Dieu leur a envoyé le Coran pour confirmer 
leurs Écritures, à eux qui auparavant imploraient le secoui-s 
du ciel contre les incrédules; après qu'ils ont reçu ce 
livre, qui leur avait été prédit, ils ont refusé d'y ajouter 
foi. Mais le Seigneur a frappé de malédîclion les cœurs in- 
fidèles. 

Quand on leur demande : « Croyez-vous à ce que Dieu a 
envoyé du ciel ? » ils répondent : • Nous croyons aux Écri- 
tures que nous avons reçues; » et ils rejettent le livre véri- 
table, venu depuis, pour mettre le sceau à leurs livres sa- 
crés ! Dis-leur : « Pourquoi avez- vous tué les prophètes, si 
vous aviez la foi ? v 

SovBATE 11, TCrsets SS et 89: 

C'est Gabriel qui, par la permission de Dieu, a déposé le 
Coran sur ton cœur, pour confirmer les livres sacrés venus 
avant lui, pour être la règle de la foi, et pour remplir de 
joie les fidèles. 

SovHiTEir, verset 91, 

Lorque l'envoyé du Seigneur a pani au milieu d'eux, 
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pour mettre le sceau à la vérité de leurs Écritures, une 
partie d'entre eux a rejeté avec méprïs le livre divin, 
comme s'ils ne l'eussent pas connu. 

SauriTE II, verset B5. 

Nous l'avons envoyé, avec la Vérité, pour être l'organe 
de nos promesses et de nos menaces; et tu n'auras aucun 
compte à rendre de ceux qui seront précipités dans l'enrer. 

Les juifs et les chrétiens ne t'approuveront que quand 
tu auras remplacé leur croyance. Ilis-leur que la doctrine 
de Dieu est la seule véritable. Si tu condescendais à leurs 
désirs, après la science que tu as reçue, quelle protection 
trouvérais-tu auprès du Tout-Puissant ? 

Ceux à qui nous avons donné le Coran, et qui lisent sa 
doctrine véritable, ont la foi; ceux qui n'y croiront pas 
seront au nombre des réprouvés. 



Envoie un ap<^tt e de leur nation pour leur annoncer tes 
merveilles, pour leur enseigner le Coran et la sagesse, et 
pour les rendre purs. Tu es puissant et sage. 

Qui rejeltera la religion d'Abraham, si ce n'esl l'in- 
sensé? Hoas avons élu Abraham dans ce monde, et il 
sera dans l'autre au nombre des justes. 

Quand Dieu lui dit : « Embrasse l'islamisme, s Abraham 
répondit : « Je l'ai embrassé, ce culte du souverain des 
mondes. » 

Abraham et Jacob recommandèrent leurcroyance à leur 
poslérité : « mes enfants, dirent-ils, Dieu vous a choisi 
une religion ; soyez y dévoués jusqu'à la mort. » 

Eliez-vous présenis lorsque la mort vint visiter Jacob ? 
Il dit à ses fils : « Qui adorerez-vous après ma mort ?» — 
* Nous adorerons, répondirent-ils, ton Dieu, le Dieu de tes 
H. 



aS2 EXTRAITS PU CORAS, 

pères, Abraham, hmaël <t Isaac, le Dieu unique; nous 

serons de fldèles musulmans. « 

SocRjTc M, vei-sels 135 à 12T. 



~~ Dites : « Nous croyons en Dieu, au livre qui nous a été 
envi>yè, à ce qui a été révélé à Abraham, kmaël, Isaac, 
Jacob, et aux douze tribus. Nous croyons h la doctrine de 
Moïse, de Jésus et des prophètes ; nous ne mettons aucune 
difTérence entre eux, et nous sommes musulmans. » 

SoBRitE II, \ersets 150. 

Dieu a envoyé le livre qui renferme la vérité; ceux qui 
s'en écartent marchent dans l'erreur. 

RouBATE II, verset 111. 

Le mois de itliamadan, dans lequel le Coran est descendu 
du ciel, pour être le guide et la lumière des hommes, et 
la règle de leurs devoirs, est le temps destiné à l'abstinence. 
Dès que l'on verra ce mois, on doit observer ce précepte. 
Celui qui sera malade, ou en voyage, jeânera dans la suite 
un nombre pareil de jours. Dieu veut vous conduire avec 
douceur, afin que vous remplissiez le commandement et 
que vous célébriez ses louanges. Il prend soin de vous 
guider lui-même, alin que vous l'honoriez par votre re- 
connaissance. 

SoitHJii H, ver:et 181. 

Il n'y a de Dieu que le Dieu vivant et étemel. 

Il t'a envoyé le Livre qui renferme la vérité, pour con- 
firmer la vérité des Écritures qui l'ont précédé. ,^vant lui, 
il fit descendre le Pentatcuque et l'Évangile, pour servir de 
guide aux hommes; il a envoyé le Coran des cieux. 

Ceux qui nieront la doctrine divine ne doivent s'atlendre 
oogic 



i^ii'à des supplices ; Dieu est puissant, et la vengeance est 
dans ses mains. 

Bien de ce qui est dans, les cieux et sur la terre ne lui 
est caché. C'est lui qui vous Torme comme il lui plail dans 
le sein de vos mères. 11 n'y a point d'autre Dieu que lui; 
il est puissant et sage. 

C'est lui qui t'a envoyé le Livre. Parmi les versets qui le 
composent, les uns renferment des préceptes évidents et 
sont la base de l'ouvrage; les autres sont allégoriques. 
Ceux qui ont du penchant à l'erreur, s'attacheront à ces 
derniers versets, et formeront un schisme en voulani les in- 
terpréter. &ieu seul en a l'explication. Hais les hommes 
consommés dans la science divine diront : u Nous croyons 
au Coran; tout ce qu'il renferme vient de Dieu. » Ce lan- 
gage est celui des sages. 

■ Ce livre est la lumière du monde, la règle de la foi, el 
l'exhortation de ceux qui sont pieux. 



vous qui reçûtes le livre de la loi, notre envoyé vous 
a révélé beaucoup de passages que vous cacliiez; il a passé 
avec indulgence sur beaucoup d'autres. La lumière vous 
est descendue des cieux avec le Coran; Dieu s'en servira 
pour conduire dans le sentier dn salut ceux qui suivront sa 
volonté. Il les fera monter des ténèbres à la lumière, et les 
conduira dans le droit chemin. 



Nous t'avons envoyé le Livre véritable, qui confirme les 
Écritures qui l'ont précédé, et qui en rendent témoignage. 
Juge entre les juifs et les chrétiens, suivant les commande- 
ments de D'eu. Ne suis pas leurs désirs, et ne t' écarte pas 
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de la doctrine que tu as reçue. Nous avons donné à chacun 

de vous des lois pour se conduire. 

SouuiTE V, verset 52. 

Lorsqu'on leur a dil : « Enibrassez la religion que Dieu 
a révélée à son apdtre ; » ils ont répondu ; « La croyance 
de nos pères nous suffit. » Peu leur importe que leurs 
pères n'aient eu ni science, ni lumières pour se conduire. 

SouBiTK ï, verset 103. 



Quand même nous t'aurions envoyé un livre écrit, les 
inRdëles, en le louchant de leurs mains, se seraient écriés : 
I C'est une imposture. * 

€ Si un ange, disent-ils, ne vient pas accompagner le 
prophète, nous ne croirons pas en lui. » Quand Dieu leur 
en Terait descendre un du ciel, ils resteraient incrédules. 
Leur perte est certaine. On n'attendra point leur repentir. 

Si nous faisions descendre un ange, ce serait sous la 
forme et les habits d'un homme. 



Les Juifs ne rendent pas hommage à la vérité, lorsqu'ils 
soutiennent que Dieu n'a rien révélé aux hommes. Qui a 
envoyé à Moïse le livre de la loi, où brille la vraie lumière, 
ce livre que vous écrivez, mais dont vous voulez nous 
soustraire une partie? Répondez: C'est Dieu. Le Coran 
vous a appris ce que vous ignoriez et ce qu'ignoraient vos 
pères. 

Nous l'avons fait descendre du ciel, ce livie béni, pour 
confirmer les anciennes Écritures, poui que lu le prêches 
à la Mecque et dans les villes voismes Ceux qui ont la 
croyance de la vie future croient en lui Ils seront exacts 
observateurs de la piiérc. 

SuMiTE M. lersclB SI et (3. 
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Chercherai-je un autre juge que Dieu? C'est lui qui a 

envoyé le Coran, où le mal et le bien sont pesés. Les Juifs 

savent qu'il est véritablement descendu du ciel. Garde-toi 

d'en douter. 

Sooiniï ïi, versel Ut, 

Cette doctrine est celle de Dieu. Elle est la véritable; 
nous l'avons démontrée à ceux qui sont intelligents. 

SoDRÀTE 11, rerset 1S6. 

Croyez au Coran, ce livre béni que nous avons fait 
descendre des cieux. Craignez le Seigneur, et vous éprou- 
verez les etfels de sa miséricorde. 

SoDuTi n, verset 150. 

Vous ne direz plus : u Si l'on eât envoyé un livre, nous 
aurions été plus éclairés qu'eux. * Vous avez reçu les ora- 
cles divins, la lumière et les grâces du ciel. Quoi de plus 
injuste maintenant que de blaspliémer contre la religion 
sainte et de s'en éloigner ? Nous réservons à ceux qui la 
rejettent un supplice digije de leur rébellion. 

SODBAIE ïi, Trfset 151. 

Le Coran t'a été envoyé du ciel. Ne crains pas de t'en 
servir pour menacer les méchants et exhorter les infi- 
dèles. 

SouuTE VU, Terset 1. 

Nous avons apporté aux hommes un livre où brille la 
science qui doit éclairer les fidèles et leur procurer la mi- 
séricorde divine. 

Attendent-ils l'accompUssement du Coran ? Le jour où il 
sera accompli, ceux qui auront vécu dans l'oubli de ses 
maximes diront : * Les ministres du Seigneur nous prê- 
chaient la vérité. Où trouverons-nous maintenant des in- 
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tercesseurs ? Quel espoir avons-nous de retourner sur la 
terre pour nous corriger? » Ils ont perdu lenrs âmes, et 
leurs illusions se sont évtinouies. 

SowmTE vil, verselsMel 51. 

Si lu ne fais briller à leurs yeux quelque signe éclatant, 
ils diront : i De quelles fables viens-tu nous bercer? » 
Réponds-leur : « Je ne viens vous prêcher que ce que le 
ciel m'a révélé. Ce livre renferme les préceptes divins ; il 
est la règle des croyants' el le gage de la miséricorde di- 
vine. 

a Ëcoulct en silence la lecture du Coran, afin que vous 
-soyez digues de la clémence du Seigueur. i 

SoDRiTE Tii, verseU 202 et 203. 

Quand une nouvelle sourate descend d'en baul, il y en 

a parmi eus qui disent : i Celte nouvelle sourate peut-elle 

accroître la foi d'aucun de nous? > Oui ; elle fortiRera la 

croyance des fidèles, et ils y trouveront leur consolation. 

SoDRiTE Tx. verset i25. 

Le Coran est l'ouvrage de Dieu. Il confirme la vérité des 
Ëcrilures qui l'ont précédé; il en est l'interprétation. On 
n'en saurait douter. Le Souverain des mondes l'a fait 
descendre dcscieux. 

SouriTE I, ^-erset 7%. 

S'ils disent : « Hais c'est Mahomet qui en est l'auteur ! * 
Réponds-leur: a Apportez donc un seul chapitre semblable 
à ceux qu'il contient, el appelez à votre aide qui vous vou- 
drez, hormis Dieu, si vous êtes sincères. » 

Us accusent de fausseté un livre dont ils ne comprennent 
pas la doctrine, et dont ils u'onl pas encon^ vu l'actom- 
pUssement. C'est ainsi que les prophètes venus avant eus 

I,. i-.<i",C(H'mlc 
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l'iii-ont auss\ traités d'imposteurs. Nais altciidez la lin de^ 
impies. 

Les uns croient au Coran; les autres nient sa doctrine; 
mais le Seigneur coiuiait les hommes corrompus, 

SuvRATE^, \etfels Zd à 41, 

Tels sont les signes du livre de I ovidejice. 
\ttus l'avons fait descendre du ciel en langue arube, 
alin que vous le couipretiiez. 

SouiitTE III, vci'selsl et 3. 

L'Iiistoii'e des prophètes est remplie d'exemples qu« doi- 
vent retenir les liomines sensés. Ce livre n'est point une 
fable inventée à plaisir ; il confirme ceux qui Tout pré- 
cédé; il explique claiE'ement toutes choses. Il est la lumière 
cl la grAce des croyants. 

SamiATE m, verset 111. 

Quand même le Coran ferait mouvoir des montagnes, 
quand il partagerait la terre en deus et ferait parler les . 
morts, ils ne croiraient pas. Mais Dieu est le juge des ac- 
tions. Les croyants ignorent-ils qu'il peut à son gré éclairer 
toute la terre ? 

SouR.iTE xi[i, \ei-set 30. 

iNous t'avons envoyé ce livru, pour tirer les hommes des 
ténèbres, les éclairer et les conduire dans la voie excel- 
lente et glorieuse. 



Demande-leur : « Qu'esl-cc que le livre descendu du 
ciel? e Ils rêponde;it : « Un tissu de fables de l'anti- 
quité 1 



s eiivové le Cora.i pour éclairer les dogmca 
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conleslésdc la religion, pour conduite les fidèles, et pour 

leur annoncer les grâces du Seigneur. 

SoDiuTE lïi, verset Ue. 

Dans ce jour, nous ferons- lever du milieu de cliaque 
nation un pi-oplièle pour témoigner contre elle. Tu lëmoi- 
gneras.contre les Arabes. Nous t'avons envoyé le livre qui 
instruit sur tous les devoirs, qui est la lumière, la grâce 
et le bonheur des musulmans. 

Sotbate ivi, verset (II. 

■" Si nous changeons un verset du Coran, les infidèles t'ac- 
cuseront de ce changement, liais bieu sait ce qu'il envoie ; 
et la plupart sont dans l'ignorance. 

Dis : ( L'esprit de sainteté, Gabriel, l'a apporté du ciel 
avec vérilé, pour alTermir les croyants, pour leur montrer 
la lumière et les promesses du Seigneur. * 

SountTE 111, verseis 103 et 104.* 

le Coran conduit dans la voie la plus stkre. Il promet le 
bonheur au\ fidèles. 
Il annonce aux bienfaisants une récompense glorieuse. 

Nous avons voulu expliquer aux hommes leurs devoirs 
dans le Coran ; mais notre zèje n'a servi' qu'à les éloigner 
de la foi. 

SocB*TE ïïii, verset iS. 

Lorsque tu liras le Coran, nous étendrons, entre toi et 
ceux qui ne croient pas â la vie future, un voile impé- 
nétrable. 



Quand l'enfer s'unirait à la Icrre pour produire un ou- 
vrage semblable au Coran, leursf fforts seraient vains. 
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Nousv avons donné des iiislruclions à l'Iiomnie sur Ions 

«s devoirs; mais, opiniâtre dans son incrédulité, il rejette 



Nous avons divisé le Coran, afin que lu puisses le lire 
avL'^ des pauses. Nous l'avons envoyé par dmpilres (sou- 
rates), 

SotBAiE ivii, verset 107. 

' Louange à Dieu, qui a envoyé ù ton serviteur le livi-e 
qui ne trompe point. 

Pour effiayer les coupables par la rigueur des cliàti- 
mcnts cl réjouir les croyants vertueux par l'espoir d'un 
bonheur éternel. 

Et pour servir d'avertissement à ceux qui disent ijue 
Dieu a un fils ! 



Nous avons facilité la loclurc du Coran en l'écrivant 
dans ta langue, alin que tu annonces la Télicité à ceux qui 
craignent le Seigneur, et les lournients à ceux qui dispu- 
tent contre lui. 

SouB«iE \n, versul 07; et Si.ohate si, vmel 11-2. 

Nous ne t'avoua pas envoyé le Coran pour te rendre 
malheureux, 

Mais pour rappeler le souvenir du Seigneur à celui qui 
le craint. 

Le Coran t'a été envoyé par celui qui a créé la terre el 
élevé les cieux. 

Soun.iTE IX, vei'sels t ù S. 

I.e Coran est l'avertisfcnienl de tous ceux qui craignent 
Dieu. 

D,„,,...,h,GoOgle 



ÎJO EXTIIAITS DU CORAN. 

Nous ne le l'avons envoyé que pour annoiicer à tous les 
hommes la miséricorde divine. 

SounATB m, lerseL" (US el 107. 



Ceux qui ont reçu la scieucc, inlimement persuadés que 
le Coran est la vèrilé élcrnelle, croient en Dieu. Leurs 
cœurs reposent tranquillement dans celte croyance, et 
Dieu les guide dans le cliemin du saint. 



Lorsqu'on recite les versets du Coran, on voit l'indigna- 
lion peinte sur le front des infidèles. Us sont prêts à se 
jeter sur le lecteur. Dis : n Vous annoncerai-je quelque 
chose de phis terrible? C'est le feu de l'enfer que Dieu a 
promis aux incrédules. Malheur ii ceux qui y seront pré- - 
cipilés ! )) 

SotiHtTE XXII, tei-sct 7C 

' Combattez avec courage sous les étendards de Dieu ; vous 
êtes ses èlu3. f 1 ne vous a rien commandé de difficile dans 
votre religion. C'est la foi de voire père Abraham que vous 
professez. C'est lui qui vous nomma musulmans. 

Le Corjn vous confirme ce titre glorieux. Mon envoyé 
sera témoin contre vous au jour de la résunTction, et vous, 
vous porlerei témoignage contre legenre humain. Accom- 
plissez la prière ; faites l'aumône. Soyez inébranlables dans 
la foi. Dieu est votre Seigneur. Courage au serviteur 
et louanges au Maître ! 

Soi.'nti£ XIII, versets 77 et 78. 

Onl-ils bien considéré la doctrine du Coran? Renferme- 
t-il d'autres commandeEuents que ceux qui oui été prescrits 
â leurs pères? 

SacBiTE xiui, verwt 70 



LE COMN. ÎOI 

M Ce livre, disent his infidèles, n'ust qu'une imposlure. 

Haliomelen est l'auteur. D'autres liommes l'ont aidé. uCes 

discours ne sont appuyés que sur l'iniquité et leniensonge. 

(' Ce n'est, ajoutent-ils, qu'un amas de vieilles fablos 

qu'il a recueillies, et qu'on lui lit le matin et le soir. » 

Réponds- leiir : a Celui qui connaît les secrets du ciel et 
de la lerre a envoyé le Coran. Il est indulgent et miséri- 
cordieux. » 

SoïmtE xxT, terseta 5 à 7. 

Les infidèles ont demandé si le Coran n'avait pasélé 
envoya sous forme dun ouvrage suivi. Nous l'avons fait 
descendre du ciel par versets et par chapitres, afin d'affer- 
mir Ion cœur. 

SooiiiiE ixï, verset 31. 

Ce livre vient du Souverain des moi)de.s; 
C'est l'Esprit fidèle (Gabriel) qui l'a apporté du ciel. 
Il le déposa sur ton cœur, afin que tu fusses apôtre. 
Il est écrit en langue arabe, et son style est pur. 
Les livres sacrés el anciens en font mention. 
Les Mecquois ne doivent-ils pas être éloimès que les sa- 
vants d'entre les Juifs en aient en connaissance ? 



Ce ne sont pas les dénions qui sont les auteurs du Coran. 
Ils ne devaient point ou ne pouvaient le meLtre au jour. 
Ils sont loin d'entendre le langage des cieu.i. 

SouB.iTE i»ïi, ïPiïels 'ilOù 212. 

Celui qui possède la sagesse et la science t'a eiivové le 
Coran. 

SottnATE ixrii, vei-sel 6. 

Le Coran explique aux enfants d'Israël les principaux 
sujets de leurs disputes. 

II. i-.<i",G(Hinlc 
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Il est la lumière des fidèles et le gage des grftces du 
Seigneur. 

SoDBjiTE iiTii, TerseU 78 et 70. 

Après que nous leur avons envoyé un apôtre véritable, 
ils se sont écriés : t Qu'il Tasse éclater la même puissance 
que Moïse, et nous croirons, s N'ont-ils pas nié ses mira- 
cles, quand ils ont dit : ■ Le i'enlateuque et le Coran sont 
deux livres de mensonge qui se prêtent un mutuel secours? 
Nous les rejetons également. » 

Dis-leur : t Si vous êtes véridiques, apportez un livre 
divin où la vraie religion soit mieux établie que dans le 
Pentateuque et dans le Coran ; et je le suivrai aussitôt. » 
SouDiTE xiD'i, versets 18 et 49. 

Ceux à qui nous donnâmes les Écritures croient au 
Coran. 

Ils s'écrient, lorsqu'on leur explique sa doctrine : a Nous 
croyons qu'il est la vérité de bien; avant sa venue, nous 
étions déjà musulmans, i 



Avant le Coran, tu n'avais à réciter aucun livre; tu 
n'aurais pu l'écrire de ta main. Alors, ceux qui s'efforcent 
de l'anéantir pouvaient douter de sa vérité. 



Si lu leur lis un verset du Coran, ils détournent orgueil- 
leusement la tète comme s'ils n'entendaient pas, sem- 
blables à celui qui aurait une pesanteur dans les oreilles. 
Mois annonce-leur un tourment douloureux. 



Le Souverain de l'univers a fait descendre le Coran du 
ciel. Ce livre ne doit laisser aucun doute. 

i-.<i",C(H1nlc 
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Dironl-ils qu'il est l'ouvrage de Mahomet î La Vérité 

éternelle le l'a envoyé pour prêcher la parole de la foi à 

uTi peuple qui n'avait point encore eu d'apôtre, et pour 

l'éclairer de son flambeau. 

SocRiTE ixiir, vei'sels 1 et 2. 

Ceux que la science éclaire savent que le Uvre qui t'a 
été envoyé du ciel est la vérité, qu'il conduit dans les voies 
du Pieu dominateur et comblé de louanges. 

SoDRiTE iiiiv, verset 6. 

Lorsqu'ils entendent la doctrine divine, ils disent : i Maho- 
met n'est qu'un homme; il veut nous détourner du culte de 
nos pères. Le Corann'estqu'une fable faussement inventée. » 
Aveugléspar l'impiété, ils traitent de mensonge la vérité qui 
brille à leurs yeux. 

SouaiTE iiitT, \ersel 13. 

bis : a La vérité a pain; le mensonge va disparaître, et il 
ne se montrera plus, s 

Sdvbate iiiiT, verset 4S. 

La religion que nous t'avons révélée est la véritable; elle 
confirme les livres saints qui l'ont précédée. Dieu observe 
d'un oeil attentif la conduite de ses serviteurs. 

Nous avons donné le Coran pour héritage à nos élus. Quel- 
ques-uns s'abandonnent â l'iniquité. Le plus grand nombre 
a ejnbrassé la verlu; d'autres s'efforcent de se surpasser 
' dans la pratique des bonnes œuvres; c'est le comble de la 
perfeclion. 

SwBiTi itn, versets 38 et 29. 

Celui qui est puissant et miséricordieux l'a envoyé le 
Coran, 

Afin que tu leur prêches la religion qui n'a point été en- 
seignée à leurs pères; mais ils vivent dans l'insouciance. 
SovnAtc iiivT, versets i et 5. 
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Ce livré est un avenissement aux mortels. 
Vous verrez un jour »jue sa doctrine est véritable. 

SocriAK Mniii, versets R7 et SB. 

Le ciel l'a envoyé le plus excellent des livres. La même 
doctrine y est sans cesse rèpèlée. Ceux qui craignent le Sei- 
gneur frissonnent â sa lecture. Leur elTroi s'adoucil par de- 
grés, et ils reçoivent avidement la parole divine. Le Coran 
est la lumière de Dieu ; par elle il dirige ses élus ; mais ceux 
qu'il égare ne retrouvent plus le droit chemin. ' 

SouDATE ixxii, verset 2i. 

Le Coran ofTre aux hommes des exemples variés afin de 
les instruire. 

Il est écrit en arab:!. Sa doctrine est simple et claire. H 
prêche la crainte du Seigneur. 

SovetTE ixiix, \ersels 28 el W. 

Nous t'avons envoyé du ciel le livre où la vérité parle aux 
hommes; celui qui la suit et celui qui s'en écarte travail- 
lent chacun pour soi. Tu n'es pas l'avocat du genre humain. 
SoantTE XXXII, verset 42, 

Le Dieu clément et miséricordieux t'a envoyé le Coran. 

Il est le dépdtde la vraie Toi. Il est écrit en arabe ; il in- 
struit les sages. 

11 promet, et il menace. La plupart s'en éloignent et ne 
veulent pas entendre. 

SottRATE lu, verseLs 1 & 3. 

« N'écoutez point la lecture du Coran, disent les inQdéles. 
Armés de raillerie, elTorcez-vousderensevelir dans l'oubli.» 
Les tourments puniront leur incrédulité. 

SoDHATE xu, versets 35 et 26. 



Si nous avions écrit le Coran dans un idiome élranger, 
ils se seraient écriés : f Pourquoi n'est-îl pas écrit dans 
notre lan^e? » Réponds-leur : t Son style est-il barbare? 
Son auteur est-il Arabe? Ce livre est la lumière et la gué- 
rison des croyants. Les incrédules ont une pesanteur dans 
les oreilles; un nuage couvre leurs yeux ; ils n'cnlendent 
point. B 

Sonn*Te ilt, \enel H. 

Si le Coran vient de Dieu et que vous rejetiez sa doc- 
trine, est-il un égarement comparable au vôtre? 

Le ciel et la terre leur offriront des prodiges ; ils seront 
frappés eux-mêmes jusqu'à ce qu'ils reconnaissent que le 
Coran est la vérité. Ne leur suflit-il pas, pour croire, du témoi- 
gnage du Seigneur? 

SoDit>TE lu, versets 52 et 53. 

J'en jure par te livre de l'instruction : 
Nous l'avons envoyé en arabe, afin que vous le compreniez. 
Nous en conservons l'original dans le ciel; il est sage et 
sublime. 

SamiTK ^luii, versets 1 a 3. 

Leur avons-nous envoyé un livre avant le Coran? En pos- 
sédaient-ils un ? 

t Nous avons, continuent-ils, Irouvè nos pères allacbés 
à une religion, et nous la suivons. » 

Toutes les fois que nos ministres prêchèrent la foi dans 
nneville, les principaux du peuple leur tinrent le mêgie lan- 
gage : I Nous suivons la religion de nos pères. » 

d — Mais si nous vous apportons une meilleure doctrine, 
disaient les apôlres ? — Nous rejetons, répondaient les in- 
crédules, loul ce que vous nous annoncez. » 

Nous vengeSmes nos lois méprisées. Voyez quelle fut la 
punition des idolâtres. 

SoDtiTE iLiii, vciseU 31 er 21. 
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J'en jure par le livre de l'évidence. 

Nous le l'avons ciivoyi: dans In nuil bénie pour insiruire 
les mortels. 

Dans la même nuit Ja sagesse éternelle mit le scean à Fes 
lois. 

T'est elle qui donne anx hommes le caractère d'apAtro. 
SocruiE u.iï, vei^els 1 ii 1. 

Si ce livre vient du ciel, si des enfanls d'Israël en attes- 
, lent l'aulhenlicilé et croient en lui, lundis qn'excilés par 
l'orgueil vous le rejetez dédaigneusement, quel nom mé- 
ritei-vous? Dieu n'éclaire point les méclianls. 

Les incrédules font cette objection aux fidèles: « Si ce 
livre était véritable, les Israélites ne l'auraient pas reçu 
avant nous, n Ils ont funné les yeux à la lumière et ils 
disent : * C'est une fable de l'anliquitc. t 

SouBATE siïi, versels ei iO. 

Sont-ce les égarements du sommeil, ou rimpiëlè qui les 
inspirent? 

Dironl-ils : t Le Coran est une fiction ingénieuse dont il 
est Tauleur? » Biais ils n'ont pas la foi. 

S'il en est ainsi, qu'ils mcllent au jour un livre semblable. 
Soi'BiTE i,i], verscis 32 i H. 

Ce n'est point le langage d'mi poêle. Combien peu croient 
celle vérité ! 

Ce n'est point l'œnvre d'un mage. Combien peu ouvrent 
les yeui ! 

C'est le Souverain des mondes qui l'a envoyé du ciel. 
SouBiTE r.Mi, versets 41 i 43, 

f!i Habomd eut fait le moindre cliangement à sa doc- 
trine, 

DoiiîHihvGoonIc 



LE mn/m. m 

Nous l'aunons saisi sur-le-champ, 
El nous lui aurions coupé la veine du cœur. 
Personne n'eût pti suspendre noire vengeance. 

SoDHATE Lïn, ïerscls 44 ï 47. 

Déclare, 6 Malloniel, ce que le ciel l'a révélé. 

L'assemblée des gènieâ ayanl écouté la lecture du Coran, 
s'écria : i Voilà une doclrine merveUleuso. 

< Elle conduit à la vraie foi. Nous croyons en elle, et 
nous ne donnerons pas d'égal à Dieu. 

« Gloire à sa majesté suprême ' Dieu n'a point d'épouse ; 
il n'a point enfonlé. » 

SoviuTE Liiii, versets 1 à 4. 

(( l£ Coran, disait l'infidèle, est une imposture ; 
Ce n'est que la parole d'un liomme. » 
Les feux de l'enfer puniront ce blasphème. 
Qui te donnera une idée de ce gouffre? 



Ne lis point le Coran avec précipitation. 

Nous le graverons dans la mémoire, et nous t'appren- 
drons à le réciter. 

Lorsque Gabriel le révélera des versets, suis-les allenti' 
veraeni. 

Nous t'en donnerons l'interprétation. 

Le ciel t'en fait la promesse. 

SouKiTE Lixv, \erseU 16 A 10. 

Que le fidèle garde ces préceptes dans sa mémoire ; 
Que le papier en soit le dépositaire honoré; 
Qu'il conserve ce dépâl sublime et pur, 
Tracé par la main d'un écrivain honnéle et juste. 

SoDHATB LU), ïefsets 19 i 15. 



ans ESTIIAITS DU COBAN. 

J'en jure par la nuit quand elle répand ses ombres, 
Par l'aurore quand elle déploie ses feux naissants. 
Oui, le Coran est la parole du prophète honorable, 
Du prophète puissant auprès du Souverain du 4rdne et 

inébranlable dans la foi, 
Du prophète obéi et fidèle. 

SoiiRAtE tïxxr, versels 17 à 21. 

Le Coran distingue le bien du mal ; 
Il ne contient rien de frivole. 

SouBAiE iiiiïr, versets 13 et lî. 

Nous tenvoyànies le Coran dans une nuit à jamais fa- 
meuse. 

Qui te fera connaître tout le prix de celle glorieuse nuit? 

Elle vaut plus à elle seule que mille mois réunis. 

KHc fut consacrée par la venue des anges et de l'esprit 
{Gabriel) Dans celle nuit, ils apportèrent avec la permission 
lie Dieu des lois sur toutes choses. 

La paix accompagna celte nuit jusqu'au lever de l'aurore. 
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LE PARADIS 



LA VIE FUTURE — I,E JUGEMENT DERNIER 



Annonce à ceux qui croient et qui font le bien qu'ils 
liabileront des jardins oïl coulent des fleuves. Lorsqu'ils 
goûteront des fruits qui y croissent, ils diront : « Voilà les 
Fruits dont nous nous sommi^s nourris sur la terre, b Hais 
ces fruits n'en auront que l'apparence. Là les croyants trou- 
veront des femmes purilîëes. Ce séjour sera leur demeure 
étemelle, 

SovniTE i]^ veifet 35. 

Craignez le jour où une âme ne satisfera pas pour une 
autre Srae, où il n'y aura ni intercession, ni compensation, 
ni secours i, attendre. 

SouKiTE n; verset 45. 

^ Certainement les pervers descendront, environnés de 
leurs crimes, dans les flammes éternelles. 

Au contraire, les croyants qui auront fait le bien habite- 
ront Étemellenient le paradis. 

Sourate ii, versets 75 cl 79. 
Seigneur, ne permets pas que nos cœurs s'écartent de la 
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vtirilé, après C|ui^ tu nous as éclairés. Ouvre-nous les trésors 

de la miséricorde ; lu es la libéralité même. 

Seigueur, lu rassembleras un jour le genr^ humain de- 
vant ton tribunal . Nous ne saurions douter de celle vérité ; 
car lu ne manques point h les promesses. 

SuirBATPiii. ïcrsclsC«n. 

V L'amour du plaisir éblouit les mortels; les ftmmes, les 
enfants, les Hcliesscs, les clicvaux superbes, les troupeaux, 
les campagnes, font les objets de leurs ardents désirs. Telles 
sont les jouissances de la vie mondaine. Mais l'asile que 
Dieu préparc est bien plus délicieux. 

Dis : I Que puis-Je annoncer de plus agréable à ceux qui 
ont la piété, que des jardins arrosés par dos neuves, une vie 
élernelle, des épouses purifiées, et la bienveillance du Sei- 
gneur, qui a l'œil ouvert sur ses serviteurs. > 

Tel sera le partage de ceux qui disent : « Seigneur, nous 
avons cru; pardonne-nous nos fautes et délivre-nous de la 
poine du feu;» 

De ceux qui ont élè palienls, véridiques, pieux, bienfai- 
sants ot qui ont imploré la miséricorde divine dés le matin. 



Un jour l'homme aura sous les yeux le speclaule de ses 
œuvres bonnes et mauvaises, et désirera qu'un intervalle 
immense le«épare du mal qu'il aura fait Le Seigneur vous 
eïborle à redouter sa colère. U regarde ses serviteurs d'un 
œil propice. 



Efforcez-vous de mériter l'indulgence du Seigneur, et 
la possession du paradis, dont l'étendue égale les deux et 
la terre, séjour préparé aux justes, 

A ceux qui font l'aumAue dans la prospérité et dans l'ad- 
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versilé, et qui, maîtres des mouvements de leur colère, 
savc^nt pardonner h leurs semblables. Dieu aime la bienfaN 

sance. 

SoiBiTE m, versets 137 et 128. 

Ne croyez point que ceux qui ont succombé en combat- 
tant dans la voie du Seigneur soient morts; au contraire, ils 
vivent, et ils reçoivent leur nourriture des mains du Tout- 
l'uissant. 

Enivrés de joie, comblés des grâces du Seigneur, ils se 
réjouissent en pensant que ceux qui marchent sur leurs 
traces et ne les ont pas encore alleinlâ, seront à l'abri des 
frayeurs et des peines. 

Ils SG réjouissent de ce que le Seigneur a versé sur eux 
les IrësofS de sa bienfaisance, et de ce qu'il ne laisse point 
périr la récompense des fidèles. 



Celui qui gardera les préceptes du Dieu savant et miséri- 
cordieux, et qui obéira au propliète, sera introduit dans 
les jardins où coulent des fleuves, séjour de délices, et 
où il goûtera ime éternelle félicité. 

Celui qui désobéira à Dieu et à son envoyé, et qui trans- 
gressera ses lois, sera précipité dans l'abîme de feu, où il 
sera éteniellenient en proie aux tourinenls et ù l'opprobre. 
SoïHJTï IV, versets 17 et 18. 

Dieu a promis aux (idéles qui auront pratiqué la vertu 
l'entrée des jardins où coulent des fleuves. Us y demeure- 
ront éternellement. Les promesses du Seigneur sont véri- 
tables. Quoi de plus infaillible que sa parole? 

Si>iJB*TEiv, verset 1!1. 

Ils ont dit : i II n'y a point d'autre vie que la vie d'ici- 
bas. iN'ous ne ressusciterons point. » 

i-.<i",C(H1nlc 
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Lorsqu'ils paraitront devant l'Ëlemel, il leur deman- 
dera : H N'est-ce pas là une véritable résurrection? — Elle 
est véritable, répondront-ils. Nous en jurons par ta ma- 
jesté sainte. — Goûtez, leur dira le Très Haut, la peine de 
votre incrédulité, s 

Ceux qui nient ta résurrection ne sont plus. La mort les 
surprit tout à coup, et ils s'écrièrent : « Mdlheur à nous, 
pour avoir oublié ce moment Tatal. ii Us porteront Is far* 
dcau de leurs crimes, Déplorable fardeau ! 



Ëloigno-toi de ceux qui, aveuglés par les charmes de la 
vie, se jouent de la religion. Apprends que le coupable qui 
aura mérité la réprobation ne trouvera aucun protecteur 
contre l>ieu. Quelque prix qu'il oiïre pour se raclieter, il 
sera refusé. Victime de ses forfaits, il aura pour se désal- 
térer Teau bouillante. Il expiera au milieu des tourments 
eoii infidélité. 

SûuiHiE Ti, verset 69. 

Nous demanderons compte aux peuples â qui nous avons 
envoyé des ministres, et à nos ministres eux-mêmes. 

Nous leur dévoilerons avec pleine connaissance ce qu'ils 
auront fait; car nous avons été témoins. 

le jugement au grand jour sera équitable. Ceux qui fe- 
ront pencher la balance jouiront de la félidté. 

Ceux dont les œuvres ne se trouveront pas de poids au- 
ront perdu leurs Smes, parce qu'ils auront méprisé la 
religion. 

ScvniTE vil, versets 5 à S. 

Nous n'exigeroiiG de chacun que ce qu!il peut. Les 
croyants qui auront pratiqué la bienfaisance habiteront le 
paradis, séjour d'étemelles délices. 

Je bannirai l'envie de leurs cœurs ; les ruisseaux coule- 
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ront sous leurs pas. Ils s'écrieront : a Louange à l'Étemel 
qui nous a iiitroduils dans ce séjour! Si sa lumière ue 
nous eût éclairés, nous n'aurions pas trouvé la route qui 
y conduit. Les promesses des prophètes se sont vérifiées. » 
Une voix fera entendre ces paroles : « Voilà le .paradis dont 
vos œuvres vous ont acquis l'héritage, n 

SoDRtTE TiT, versets 40 et 41, 

Le propliète et les croyants qui ont sacrifié leurs biens 
et versé leur sang pour la défense de l'islamisme, seront 
comblés des faveui's du ciel et jouiront de la félicité. 

Ils habiteront éLernellemenl le séjour que Dieu leur a 
préparé, les jardins de délices arrosés par des fleuves, 
lieuï où régnera la souveraine béatitude. 

SounATE i\, verselsSOet 00. 

Ceux qui les premiers ont quitté leur pays pour aller à 
la guerre sainte, ceux' qui ont suivi cet exemple glorieux, 
ont mérité la grâce de Dieu, qu'ils aimaient ; et il leur a pré- 
paré des jardins où coulent des Deuves et où ils goûteront 
des jouissances éternelles. 



Dieu a acheté aux lîdéles leur vie et leurs biens; il leur 
donnera le jiaradis en retour. Ils combattront dans le sen- 
tier de Dieu ; ils tueront, et ils seront tués. Mais les pro- 
messes qui leur sont faites dans le Pentateuque, l'Évangile 
elle Coran, seront tenues; car qui est plus fidèle que Dieu 
à son alliance? Réjouissez-vous donc de voire pacte ; il est 
le sceau de votre bonheur. 

Saun,tTE II, verset 112. 

\ Ceux qui n'attendent point la résurrection, qui, épris 
des charmes de la vie terrestre, s'y endorment avec sécu- 
rité, et ceux qui méprisent nos oracles. 
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Auro:it pour prix de leurs actions le feu de l'enfer. 

Dieu dirigera dans le sentier de la foi les croyants ver- 
tueux; ils reposeront sur le bord des fleuves, dans les 
jardins de délices. 

Pourloute invocation, ils répéteront sans cesse: « Gloire 
soit à Dieu ! i et la salutation qu'ils recevront sera : 
ï Que la paix soit avec vous ! * 

' Leur prière linira par ces mots : <i Louange à Dieu, le 
Souverain des mondes! » 

SoDRATB I, versets 7 à. 1 1. 

Quand tu dis aux infidèles que l'homme ressuscitera, 
ils crient à l'imposture. 

Si nous suspendons nos châtiments jusqu'au temps fixé, 
ils disent : « Et pourquoi en différer l'exécution ? s Ils les 
verront un jour ces peines dont ils se moquaient, et per- 
sonne ne les en délivri'ra. 

SwwTE XI, ïersets 10 et H. 

' Ceux qui, dociles aux commandements du Seigneur, 
n'enfreignent point son alliance, ceux qui unissent ce qu'il 
lui a plu d'unir, qui craignent Dieu et le compte qu'ils au- 
ront à lui rendre; 

Ceux que l'espoir de voir Dieu rend constants dans l'ad- 
versité, qui font la prière, qui donnent, en secret ou en 
public, une portion des biens que nous leurs avons dispen- 
sés, et qui effacent leurs fautes par de bonnes œuvres, 
seront les bâtes du paradis. 

Ils seront introduits dans les jardins d'Éden. Leurs 
pères, leurs épouses et leurs enfants qui auront été justes 
jouiront du même avantage. Là ils recevront la visite des 
anges, qui entreront par toutes les portes : 

* La paix soit avec vous, leur diront-ils ; vous avea été 
. patients ; jouis.sez du bonheur qu'a mérité votre persé- 
vérance, * 
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Ceux <{ui violent le pacti; do Dieu, qui divisent ce qu'il 
a uni, et qui répandent la coiTuption sur la terre, seront 

piécipiloK dans l'cuft"!', chaînés de inalèdictioiis. 



Los jardins de délices arrosés par les fleuves, ces jardins 
où l'on Irouvera une nourriture tlernelle et des omlirages 
toujours veris, seront le prix de la piété. Les incrédules 
auront les flammes pour récompeuï^e. 



Dans ce jour, la terre et les cieui seront changés. Le 
genre linmain se hâtera de paraître devant le tribunal de 
Dieu, unique et victorieux. 

Dans ce jour, vous verr. z les pervers chargés de chaînes. 

Leurs hahils seront do poix ; le feu couvrira leur front. 
Dion rend à chacun selon ses œuvres; il est exact dans ses 
jugements. 

SotniTE HT, venels 40 et 50. 

Les jardins et les fontaines seront le partage de ceux 
qui craignent le Seigneur. 

\h entreront avec la paix et la sécurité. 

Nous itérons l'envie de leurs cœuis. Ils reposeront sur 
des lits, et ils auront les fins pour les autres une bienveil- 
lance fraternelle. 

La fatigue n'approchera point du séjour des délices. On 
ne leur en ravira point la possession. 

SoeniTi iT, versets 45 & 48. 

Ceux qui joindront au repentir ta foi et les bonnes œu- 
vres entreront dans les jardins d'Ëden, 
Jardins délicieux que le Miséricordieux a promis à ses 
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serviteurs, pour les consoler dans leur exil. Ses promesses 

sont înraillibles. 

SoDittTE III, versets 61 et 63. 

Nous leur envoyâmes un prophète choisi parmi eux. H 
leur dit : « Servez le Seigneur, il n'y a point d'autre Dieu 
que lui. Ne le craindrei-vous donc pas? n 

Les premiers du peuple, que nous avions comblés de 
richesses, étaient infidèles et niaient la résurrection. « Cet 
envoyé, dirent-ils, est un homme comme nous ; il boit et 
man^'e comme nous. 

( Si vous obéissez à la voir d'un mortel qui vous res- 
semble, votre perte est certaine. 

1 II vous llatte qu'après votre mort, quand vos corps ne 
feront plus qu'un amas d'os et de poussière, vous revien- 
drez à la vie. 

« Rejetez, rejetoz cette vaine promesse. 

II n'y a point d'autre vie que celle dont nous jouis- 
sons. Nous naissons, nous mourons, et nous ne ressusci- 
tons point. 

H Cet homme n'est qu'un imposteur qui prèle â Dieu 
un mensonge. Nous ne croirons point à sa doctrine. » 

— « Seigneur, s'écria le prophète, lavez-moi du crime 
s dont on m'accuse, n 

— « £ncore quelques instants, dit te Seigneur, et ils 
u seront livrés au repentir, i 

.VonMTE xiTii, YCrsets u a 43. 

La vie du monde n'est qu'un jeu frivole. Le séjour éter- 
nel est la vraie vie. S'ils le savaient ! 



« Lorsque la terre couvrira nos cendres, disent les ii 
crédules, serons-nous ranimés de nouveau ? i 
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. Ils nient le jugement universel. 

Rèponds-leur : « L'ange de la mort, qui veille sur vos 
démarcbes, tranchera le ûl de vos jours, et vous reparaitrei 
devant Dieu. « 

. SoritTE stxn, versets a 11. 

Ceux qui lisent le livre Jivin, qui font ta prière et l'au- 
mône, en secret et en public, attendent un bien qui ne 
périra point. 

Dieu les récompensera ; il leur départira les dons de sa 
magnificence; il est miséricordieux et reconnaissant, 
SoiiuTE iiiv, versels SG et 27. 

Les jardins d'Éden seront l'habitation des justes. Des 
hracelels d'or ornés de perles, et des habits de soie forme- 
ront leur parure. 

H Louange à Dieu, s'écrieront-ils; il a écarté de nous la 
peiiie ; il est miséricordieux et reconnaissant. 

(I 11 nous a introduits dans le palais éternel, séjour de 
sa magnificence. La fatigue ni la douleur n'approolienl 
point de cet asile. » 

SouBiiEuiv, versels 30 i 3Ï. , 

Les campagnes stériles où 'nous faisons éclore les germes 
de la fécondité, produisent les moissons dont ils se nuur* 
rissent. Image frappante de la résurrection ! 

SoimHE xiivT, verset 33, 

Tandis qu'ils disputent, le cri de l'ange peut se faire en- 
tendre tout à coup, et ils disparaîtront de la face delà 
terre. 

Ils n'auront pas le temps de faire un testament, et ils ne 
seront pas rendus ù leurs familles. 

La trompette sonnera une seconde fois, et ils se hâteront 
de sortir de leurs tombeaux pour paraître devant Dieu. 
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( Malheur à nous, s'ècrieront-ils. Quelle voix nous a Tait 
quitter le repos où nous élions ? Voilù l'accom plissement 
des promesses du Hisèricordieui. Ses ministres nous an- 
nonçaient la vérité, u 

Un seul son de la trompette aura rassemblé le genre 
liumain devant notre tribunal. 

Dans r.e jour, personne ne sera trompé. Chacun aura 
le prii de ses œuvres. 

Dans ce jour, les héles du paradis boiront à longs traits 
dans la coupe du bonheur. 

Couchés sur des lils de soie, ils reposeront prés de leurs 
épouses, sous des ombrages délicieux. 

Ils y trouveront tous les fruits. Tous leurs désirs seront 
comblés. 

îopnATE niTi, versets 40 k 57, 

• Victimes de hi mort, disent les incrédules, lorsque 
nous aurons été réduits en poussière, retournerons-nous & 
la vie? 

« Nos pères ressusciteront-ils? t 

Oui, ils ressusciteront ; et vous serez couverts d'op- 
probre. 

SouinTE IIIÏ1T, ïcrsels Ht i 18. 

les vrais servîleurs de Dieu .auront une nourriture 
choisie, 

Des fruits exquis, et ils seront servis avec honneur, 

Los jardins des délices seront leur asile. 

Pleins d'une bienveillance mutuelle, ils reposeront sur 
des sièges 

On leur offrira des coupes remplies d'une eau pure, 

Limpide et d'un goût délicieux, 

Qui n'obscurcira point leur raison et ne les enivrera 
pos. 

Près d'eux seront des vierges aux regards modestes, aux 
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grands yeux noirs et dont le lent aura la couleur des œufs 
de l'autrudie. 

SuirATE xinvn, Tersets 59 à 47. 

Ceux qui craignent le Seigneur habiteront ce palais élevé 
près duquel coulent les ruisseaux. Dieu l'a promis, et ses 
promesses sont infaillibles. 

SuvRiTE mil, verset 21. 

Les anges, les pieds nus autour du trône sublime, pu- 
blieront les louanges du Très-Haut. Lorsque la vérité éter- 
nelle aura prononcé le jugement du genre liurnain, ils 
crieront d'une voix unanime : « Louange à Dieu, Souverain 
des mondes ! » 

SonniTi ixiii, verset 75. 

On dira aux croyants qui auront professé l'Islamisme : 
t Entrez dans le jardin des délices, vous et vos épouses ; 
ouvrez vos cœurs â la joie. » 

On leur présentera à boire dans des coupes d'or. Le 
cœur trouvera dans ce séjour tout ce qu'il peut désirer, 
l'œil tout ce qui peut le cliarmer; et ces plaisirs seront 
éternels. 

Voici le paradis dont vos œuvres vous ont procuré la 
possession. 

Nourrissez-vous des fruits qui y croissent en abondance. 
SoDRiTE xtiii, versets 60 à 72. 

Les justes liabileront le séjour de la paix ; 

Les jardins et les fontaines seront leur parlage. 

Ils seront vêtus d'habits de soie, et ils se regarderont 
avec bienveillance. 

Nous leur donnerons pour compagnes des épouses aux 
grands yeux, ans yeux noirs. 

Us auront a discjétion les fruits du paradis. 
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Ils n eprouveronl plus la mort et seront délivres à jamais 
des peines de l'enfer. 



" Nous avons prescrit à l'homme la bienraisancc envers 
tes auteurs de ses jours. Une mère le porte avec peine dans 
son sein et l'enfante avec douleur. Sa grossesse et le temps 
qu'elle allaite durent treille mois. 11 est élevé dans la mai- 
son paternelle, jusqu'à ce qu'il iiit atteint la Porce de l'âge. 
Parvenu h sa quarautième année, il adresse à Dieu cette 
prière : m Seigneur, inspire-moi de la reconnaissance pour 
tes bienfaits cl pour ceux dont tu as comble mes pères. 
Fais que j'opère le bien que lu aimes ; rends-moi heureux 
dans mes enfants; j'ai tourné mon coeur vers toi, et je suis 
un de les fidèles adorateurs, n 

Ainsi parlent ceux dont nous recevons les œuvres, et 
dont nous effaçons les péchés. Ils habiteront les jardins 
d'Éden et verront l'accomplissement de nos promesses. 
SotF*TE ïLvt, versets U et 15. 

Songez que la vie du monde n'est- qu'un jeu frivole. Son 
éclat, votre émulation pour la gloire, voire désir de vous 
surpasser mutuellenieut en ricliessts et en enfants, tout 
cela ressemble à la pluie. La plante qu'elle fait éclore ré' 
jouissait l'œil du cultivateur. Un vent brûlant l'a desséchée ; 
die jaunit, el devient une paille aride. Mais les peines de 
le vie future seront terribles. 

SotBiTK LUI, verset Itf. 

Par les messagers qui se suivent, 

Par les tempêtes afi'rcuscs, 

Nr les vents qui amènent la fécondité. 

Par les versets du Coran, 

Par les anges qui portent des avertissements, 
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Les peines (in'oii vous amionco viendront inrailliblc- 



Par le soleil au plus haut de son cours, 
Par les lèiièbres de la nuil, 

Le Seigneur ne t'a point abandonné ; tu n'es point l'objet 
de sa haine. 

La vie future vaut mieux pour toi que la vie présente. 
SonBATE lïiii, icrsels 1 ù i. 

La récompense des croyants est entre les maius de Dieu ; 
il leur donnera lesjaidins d'Éden.où coulent des fleuves, 
séjour d'un bonheur éternel. 

Il mit en eux ses complaisances ; ils placeront en lui leur 
amour. La félicité sera le partage de ceux qui le craignent. 
SuuBtTE xcviii, versets 7 et S. 

Lorsque la terre éprouvera le tremblement terrible qui 
lui est réservé, 

Quand elle aura secoué tous ses fardeaux, 

L'homme dira : « Quel spectacle ! b - 

R'n ce jour, la terre racontera ce qu'elle sait, 

Parce que Dieu le lui commandera. 

Leshommes alors s'avanceront par troupes, pour rendre 
compte de leurs œuvres. 

Celui qui aul'a fait le bien de la valeur d'un atome le 
verra ; 

Celui qui aura fait le mal de la valeur d'un atome ne le 
verra pas moins. 

SoimtTE xcil. 

/ J'en jure par les coursiers haletantS) 

Par les coursiers qui, frappant la terre. du pied) font 
jaillir des étincelles ; 
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l*3r les coursiers qui s'exercent le malin, 
Qui font voler la poussière sous leurs pas rapides. 
Qui traversent les bataillons ennemis. 
Oui, l'homme est ingrat envers le Seigneur. 
Il esl lui-même témoin de sa propre ingratiludc ; 
La soif de l'argent le dévore. 

Quand on viendra réveiller les moits dans leurs tom- 
beaux. 
Et qu'on dévoilera ce qui est caché dans les cœurs, 
L'homme ignore-l-il que Dieu alors connaîtra parraite- 
nirnt (oulcs nos actions '! 
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Faites la [prière, donnez l'aumâne ; le bien que vous 
ferez, vous le trouverez auprès de Dieu, parce qu'il voit vos 
actions. 

SoDBiTE u, verset IM. 

I 11 ne suffit pas, pour être justifié, de tourner son visage 
vers l'orient et l'occident; il faut en outre croire à Dieu, 
au jour dernier, aus anges, au Coran, aux prophètes. Il 
faut pour l'amour de Dieu secourir ses proches, les orphe- 
lins, les pauvres, les voyageurs, les captifs et ceux qui de- 
mandent. Il faut faire la prière, garder sa promesse, sup- 
porter patiemment l'adversité et les maux de la guerre. 
Tels sont les devoirs des vrais croyants. 



Accomplissez ex acte menl la prière, surtout celle de midi. 
Levez-vous, et priez avec dévolion. 

Si vous êtes dans la crainte , faites la prière en marchant 
ou à cheval. Lorsque vous êtes en sûreté, rappelez-vous tes 
grâces du ciel ; songez qu'Jl vous a enseigné la doctrine que 
vous ignoriez. 

SouiuTi; II, lerseU 239 et SiO. 
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cruyaub, donnez l'aumâne sur les biens que nous 
vous avons déparlis, avant le jour où l'on ne pourra plus 
acquérir, où il n'y aura plus d'amitié ni d'intercession. IjCs 
infidèles sont voués à l'init^uité. 

SoDBiiTE ]i, verset 255, 

Uttc parole honnête el le pardon des oITenses sont préfé- 
rables à l'aumAno qu'aurait suivie l'injustice. Dieu csl riche 
et clément. 

SouBiTE II, verset %:i. 

croyants,' n'annulez point le niérîle de vos aujn^ncs 
par les reproches ou les mauvais procédés. Celui qui fait 
l'aumône par ostentation et qui no croit pas en Dieu et au 
jour dernier, est semblable à un rocher couvert d'un peu 
de terre ; une pluie abondante survient, et ne laisse plus 
qu'nne pierre. De telles actions n'auront aucun mérite aux 
yeux de l'Éternel, parce qu'il ne dirige point les infidèles. 

ÏOUBITE II, VClECt âGG, 

Ceux qui n'usent de leurs richesses que pour plaire à 
Dieu, et qui sont constants dans l' accomplisse ment des 
ïerlus, ressemblent à un jardin placé sur une colline. Une 
pluie favorable ella rosée fécondent la terre, et fontcroUre 
ses productions en abondance. Dieu voit vos actions. 
SoofuTE II, ïersel 267. 

croyants, faites l'aumi^no des biens les meilleurs que 
vouB avez acquis et des fruits que pour vous nous faisons 
Horlir de la terre. Ne choisissez point ce que vous avez de 
plus mauvais el de plus vil pour le donner. 

N'offrez point ce que vous ne voudriez point recevoir, à 
moins que ce ne soit par une convenlion particulière. Sachei 
que Dieu est riche et comblé de gloire. 

C'est Salan qui vous met devant les yeux la menace de la 
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pauvrelé ; il vous commande la faute ; mais le Seigneur vous 
promet le pardon et l'abondance. II est savant ni infini. 

SûïinTEir, vei-ECts300à271. 

L'aumâne que vous ferez et le vœu que vous aure2 formé 
sont connus du ciel. La réprobation ne sera point le partage 
des bienfaisants. Il est bien de ^ire de bonnes œuvres au 
grand jour; il est mieus encore de les cacher et de les 
verser dans le sein des pauvrcis. Elles effacent les péchés, 
parcoqueleTrès-Hantesllelémoindesactions de l'homme. 

SoDBsTe II, verset 275. 

Faites l'aumône le jour et la nuit, en public et en secret. 
Vous on recevrez le prix des mains de l'Éternel, et vous 
serez à l'abri des fraveurs et des tourments. 



Si voire débiteur a de la peine h vous payer, donnez-lui 
du temps; ou, si vous voulez mieux faire, remettez-lui sa 
dette. Si vous saviez! 

SovntTE II, verset 280, 

Vous ne serez justifiés que quand vous aurez fait l'aumône 
de ce que vous avez de plus cher. Tout ce que vous don- 
nerez sera connu de Dieu. 



Elntreliens dans Ion cœur le souvenir de Dieu, Prie-In 
aveccrainte,avec humilité, et sans l'ostentation des paroles. 
Remplis ce devoir soir et malin. 

Les anges qui sont en la présence du Très-Haut, loin 
de refuser orgueilleusement d'obéir à ses lois, le louent et 
l'adorent sans cesse. 

SorniTE nr, versets 904 et 205. 



Les aumônes doiveni être employées pour le soulagement 
des pauvres, des indigents, de ceux qui les recueillent, et de 
ceux qui sont résignés à la volonté de Dieu, pour la rédemp- 
tion des captifs, pour secourir ceux qui sont chargés de 
dettes, pour les voyageurs et pour le soutien de la guerre 
sainte. Telle est la distribution prescrite par le Seigneur; il 
est savant et snge. 

SouDiTE it, verset 60. ' 

Commande la prière à ta famille. Fais-la avec persévé- 
rance. Nous n'ignorons pas que tu amasses des trésors. 
Nous fournirons à tes besoins ; la piété aura sa récompense. 

SoBHiTiïT, verset 132. 

Publiez les louanges du Seigneur le soir et le malin. 
On le loue dans les cieux et sur la terre au coucher du 
soleil et à midi. 

SovRiTEui, versets 1C et 17. 

Lorsque le malheur atteint l'homme, il élève vers Dieu 
sa voix suppliante; â peine esl-il soulagé qu'il oublie le 
blenfiiiteur et offre â des idoles un encens coupable. Annonce 
à l'ingrat qu'il jouira peu de son infidélité, et que l'enfer 
sera son partage. 

En serait-il de même de l'homme pieux qui, dans l'ombre 
de la nuil, adore le Seigneur, debout ou par terre, qui craint 
le jugement et espère la miséricorde divine. Dis : « Le sage 
et l'insensé peuvent-ils être comparés? » Ceux qui ont un 
cœur sentent la différence. 

SouBATE mil, versets 11 et il. 

' Les biens terrestres sont passagers ; les trésors du ciel 
sont plus précieuï et plus durables. Dieu les destine aux 
croyants qui ont mis en lui leur confiance ; 
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A ceux qui évitent L'iniquité et le crime, et qui font taire 
leur colère pour pardonner ; 

A ceux qui soumis â Dieu font la prière, règlent leurs ac- 
tions par la prudence, et versent dans le sein de l^indigenl 
une portion de leurs richesses ; - 

A ceux même qui repoussent l'injustice quand elle les 
attaque. 

La vengeance doit ëlre pr-oportioniiée à l'injure ; mais 
l'homme généreux qui pardonne a la récompense assurée 
auprès de Dieu, qui hait la violence. 

SovRUTE lui, versets 31 A 3S 

croyants, lorsque vous êtes appelés à la prière du ven- 
dredi, empressez -vous d'aller rendre vos hommages au 
'l'out-Puissant. Que rien ne vous arrête; votre zèle aura sa 
récompense. Si vous gaviez! 

SooaATB ixu, verset fl. 

Craignez Dieu de toute l'étendue de votre cœur jécoutez, 
obéissez. Donnez une partie de vos biens pour sauver votre 
âme. Celui qui se sera conservé exempt d'avarice jouira de 
la félicité. 

SotBJiTï iirr, verset 16, 

Que le riche proportionne ses largesses à son opulence, 
et le pauvre à ses facultés. Dieu n'oblige personne à faire 
plus qu'il ne peut. A la pauvreté, il fera succéder l'aisance. 
SoUBiTE i,x>, lerset 7, 
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L'insensé demandera : « Pourquoi Haliomct a-t-il changé 
le lieu vers lequel on adressait sa prière ? » Réponds : « l/o- 
rient el l'occident appartiennent au Seiguuur. 11 conduit 
ceux qu'il veut dans le droit chemin, b 

Nous vous avons établis, 6 peuple d'élus, pour rendre 
léinoignage contre le reste des nalions, comme votre ap6lre 
rendra témoignage contre vous. 

Nous avons change le lieu vers lequel vous priez, alîn do 
distinguer ceux qui suivent l'envoyé de Dieu de ceux qui 
retournent à l'infidélité. Ce changement n'est pénible que 
pour celui que n'éclaire point la lumière divine. Le Seigneur 
ue laissera point votre foi sans récompense ; il est clément 
et miséricordieux. 

Déjà nous le voyons lever les yeux vers le ciel. Nous vou- 
lons que le lieu où tu adresses ta prière le soit agréable. 
Tourne' Ion front vers le temple Haram. En quelque lieu 
que tu sois, porte tes regards sur ce sanctuaire auguste. 
Les juifs et les chréliens savent que cette manière de ptier, 
venue du ciel, est la véritable. L'Éternel a l'œil ouvert sur 
leurs actions. 

Tous les peuples ont un lieu vers lequel ils adressent 

DoliîHihvGoO^lc 



leurs prières. Appliquez-vous à Taire ce qui es( mieux par- 
tout où vous serez. Dieu vous rassemblera tous un jour. 
Rieu ne borne sa puissance. 

De quelque lieu que tu sorics, tourne ta face vers le 
temple Haram'. Ce précepte est ^maiièdela vérité de Dieu, 
qui pèse les actions des hommes. 

De quelque lieu que tu sorles, tourne la face vers le 
lemple Harani. En quelque lieu que tu sois, porle les re- 
gards vers ce sancluaire auguste, afin que les peuples 
n'aient pas sujet de t' accuser. Les inécbanls seuls l'oseront; 
ne les crains poinl. tlais crains-jnoi, alln que je te comble 
défaveurs et que je sois Ion guide. 

SovniTE II, tercets 130 et suivants, 

I Tour la KiLlali et le Haram, voir plus haut, pagtn 113 et 130. 
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LA MECQUE 



Nous avons établi la Maison sainle pour être l'asile où se 
réuniront les peuples. La demeure d'Abraliam sera un lieu 
de prière. Nous avons fait un pacte avec Abraham et Ismaêl. 
Purifiez mon temple des idjtles qui l'environnent, de celles 
qui sont renfermées dans son enceinte, et de leurs ado- 
rateurs, 

Abraliam adressa cette prière à Dieu : n Seigneur, établis 
dans ce pays une foi durable. Comble de les faveurs le 
peuple qui croira h Ion unité et au jour dernier. — i'Ëlen- 
drai mes dons, répondit le Seigneur, jusque sur les inlî- 
dëles; mais ils en jouiront peu de temps. Ils seront con- 
damnés aux flammes, et leur fin sera déplorable. » 

Lorsque Abraliam et Ismaël jetèrent les fondements de ce 
temple, les yeux élevés au ciel, ils s'écrièrent : * Dieu, 
intelligence suprême, daigne recevoir cette sainte de- 
meure ! 

n Fais que nous soyons de vrais musulmans ; fais que notre 
postérité soit altachéo à ton culte. Enseigne nous nos de- 
voirs sacrés ; daigne tourner les regards vei-s nous. Tu es 
clément et miséricordieux. » 

SonitTE II, versets 119 à 133, 

Ssfa el M>>rva sont des monuments de Dieu. Celui qui 
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aura fail le pèlerinage de la Mec'|ue et aura visité la Maison 

' sainte sera eiempt d'olTrir une ïiclime d'expiation, pourvu 
qu'il fasse le tour de ces deux montagnes. Celui qui fera 
plus que le précepte éprouvera la reconnaissance du Sei- 
gneur. 

. SoniuiE i[, ïerset 153. 

Le pèlerinage se fera dans les mois prescrits. Celui qui 
l'entreprendra doit s'abstenir des femmes, de tout délit et 
de toute rise. Le bien que vous ferez sera connu de Dieu. 
Prenez des provisions pour le voyage;. mais la meilleure 
est la piètè. Craignez-moi, vous qui avez un cœur et du 
sens. 

SovnuTE iT, verset 193. 

Le premier temple qui fut consacré à Dieu est celui de 
la Mecque (Becca), temple béni, séjour où brille la vraie 
lumière. 

Ce lieu saint est fécond en merveilles. C'est là qu'Abraham 
s'arrêta. Il est devenu l'asile inviolable des peuples. Tous 
les hommes qui peuvent en faire le pèlerinage doivent y 
venir rendre hommage à l'Élernel. 

SooBATE III, verseU 60 et SI. 

Dieu a rétabli la Caaba, pour être la station des hommes ; 
il a institué les mois sacrés, les victimes et leurs orne- 
ments, pour que vous sachiez qu'il connaît ce qui est dans 
les cieux et sur la terre et que sa science est infinie. Sou- 
venez-vous que la vengeance est dans ses mains, mais 
qu'il est indulgent et miséricordieux. 

SoBRATK V, Terset 98. 

Les infidèles qui écarteront les croyants du sentier de 
Dieu et du temple saint, que tous les hommes, soit étran- 
gers, soit habitants de la Mecque, doivent visiter, 

C(Hi'{k- 
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Et ceux qui voudraient le profaner, éprouveront la ri- 
gueurde noschftiiments. 

Lorsque nous donnâmes à Abraham l'emplacemenl du 
temple de la Itlcci^uc pourasde, nous lui recommandâmes 
de ne point y souffrir d'idole, -et de le purifier pour les 
fldèles qui feront le tour de son enceînle, qui y prieront et- 
qui se courberonl devant le Seigneur. 

SoniATE Kiii, lersetE 25 el 27. 

Ils ont viè chassés de leurs maisons, parce qu'ils ont pro- 
fessé la foi. Si Dieu n'cid opposé une partie des hommes & 
l'autre, les monastères, les églises des chrétiens, les sy- 
nagogues el le temple de la Mecque auraient été détruits. 
C'est dans ces lieux saints qu'on célèbre les louanges du 
Très-Haut. Il aidera ceux qui combattront pour la foi, parce 
qu'il est fort el puissant. 
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L'ISLAMISME 



ci'oyaiils, ayez de Uicii uiie justi; crniiilu, et vous 
mouriez fidèles. 

Embrassez la religion divine dons loiitc son étendue. Ne 
formez point de schisme. Souvenez-vous des faveurs dont 
le ciel vous a comblés. Vous étiez ennemis : il a mis la con- 
coi-de dans vos cœurs ; vous êtes devenus frères. Rendez-en 
grâces à sa bonté. 

Vous étiez sur le Lord de l'abîme dn feu ; il vous en a 
arractiés. C'e^t ainsi qu'il fait éclaler sa nitsùricoido pour 
vous, afin que vous marchiez dans la voie du falut. 



Ceux qui biasphémevl contre l'islainismc recevront la 
peine de leur impièlè. 

SotniTE n, verset 49, 

'-' L'orgueilleux qui s'écartera de l'islann'suic, et qui en 
niera la vérité, sera dévoué aux llammes éleruelles. 



"- L'incrédule cjui refuse de croire â l'islamisme est plua 
vil que la brute auxyeuit del'Rternel. 

SouH.iTEdii, ïcrsclBT. 
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Celui dont Dieu dilate le cœur en y faisant gei mer l'isla- 
misme suit le flambeau jje la foi. Malheur à ceux qui, en- 
dormis dans le crime, rejettent les préceptes divins ! Ils 
sont plongés dans l'aveuglement. 

SoDBATe xtiix. verset 33, 

r Dieu vous a fait une loi de son culte sacré, de ce culte 
qu'il prescrivit à Noé, qu'il l'a révélé, qu'il a recommandé 
à Abraham, à Moîse, à Jésus. Embrassez l'islamisme. 
Qu'aucun schisme ne vous divise. Dieu punira rigoureuse- 
ment l'idoliltrie. 

Ta voix appelle les hommes â l'islamisme. Dieu choisit 
roux qu'il veut. 11 éclairera ceux qui se convertiront à lui. 
SotRiTE IL11, versets 11 et 13. 

Ils te rendent grâces d'avoir embrassé l'islamisme. Ré- 
ponds-leur ; t Cette religion ne vient pas de moi ; elle est 
un don du ciel. L'islamisme vous conduira si vos cœurs 
sont sincères, i 

SoumTE iLis, ïcnet 17. 

croyants, le Seigneur vous a envoyé l'islamisme, et le 
prophète pour vous l'enseigner. 11 fera sortir des ténèbres 
et conduira au flambeau de la foi les fidèles qui auront 
pratiqué la vertu. Introduits dans les jardins qu'arrosent 
les fleuves,hdtes éternels du séjour des délices, ils jouiront 
de tous les biens que le Tout-Vu issa ni a rassemblés pour 
les rendre heureux. 

SoimAraLxv, vei-s<?tll. 

Lorsque Dieu enverra son secours et la victoire, 
Vous verrez les hommes embrasser à l'envi l'islamisme. 
Exalte le nom du Seigneur; implore sa clémence; il est 
miséricordieux. 
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L'AME 



Ils t'interrogeront sur l'âme. Dis-leur : « Dieu s'en est 
i-éscrvè la connaissance ; il nous a laissé bien peu de lu- 
mières. » 

SountTB XVII, verset 87. 

' Uieu a donné la pcrfeclion à toutes ses créatures. Il a 
formé d'abord riionime d'argile. 

Il a complété son ouvrage en lui souniant une portion 
de son esprit, ii vous a donné l'ouïe, la vue et une âme 
sensible. Combien peu d'bommes reconnaissent ses bien- 
laits I 

SoDDUEixui, versets t( et 8. 

Lorsque les cicux se briseront, 
Que les étoiles seront dispersées, 
Quand les mers confondront leurs eaux. 
Et que les sépulcres seront renversés, 
L'âme alors verra le tableau de sa vie entière. 



^ Par le soleil et ses feux élincelants, 
l'ar la lune, quand elle le suit, 
l'ar II' jour, quand il se Tait \oir dans tout son écbl. 
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Par la nuit qui couvre son front lumineux, 
Par le ciel et son architecte. 
Par la terre et celui qui l'a étendue, 
Par l'àme et celui qui l'a perfectionnée, 
Et qui lui a donné le penchant au bien et au mal ; 
L'homme qui a puriGè son âme jouit déjà de la félicité , 
L'homme qui l'a souillée est déjà la victime du malheur. 

SoouTE uj, versets 1 et 10. 

Dieu apprit à l'hoipme k se servir de la plume ; 
li a mis dans son âme un rayon de la science. 

SoDiATE icvi, versets 4 et ù. 
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PROTECTION DES ENFANTS 



Pour cimenter leur culte et attirer leurs semblables 
dans l'abime, ils se sont fait un mérite de massacrer leurs 
enfanU. Si le Très-Haut eAt voulu, il aurait empêché celle 
barbarie. Fuis-les, eux et leurs blasphèmes. 

L'abime a englouti ceux qui, dans leur aveugle igno- 
rance, immolaient leurs enfants, et qui, appuyés sur le 
mensonge, interdisaient les aliments que Dieu a permis. Ils 
se sont perdus et n'ont point connu la lumière. 

SouuTB VI, versets 138 «t 141. 

Dis-leur : a Venez entendre les commandements du ciel. 
Ne donnez point d égal à Dieu. Soyez bienfaisants envers vos 
proches. Ne tuez point vos enfants, par crainte de la pan* 
vreté. Nous vous donnerons de la nourriture pour vous et 
pour eux. Évitez ce crime en public et en secret. Ne mettez 
point votre semblable à mort, si ce n'est en justice. Le Sei- 
gneur vous en fait la défense expresse. Tels sont les pré- 
ceptes que Dieu vous a donnés, afin de vous rendre sages. » 
SuBiiii» ïi, ïersel 153. 

Que la crainte de l'indigence ne vous fasse point tuer 
vos enfants. Nous fournirons à leurs besoins et aux vôtres. 
Celte action est un attentat horrible. 

SooiutE ivii, verset 53. 



TEMPÉRANCE 



' croyants, le vin, les jeux de hasard, les statues et le 
sort des iléuhes sont des abominations inventées par Satan. 
Abstenez-vous-en, de peur que vous ne deveniez pervers. 

I.e démon se servirait du vin et du jeu pour allumer 
parmi vous le feu des dissensions et vous détourner de la 
pensée de Dieu et de la piière. Voudriez-vous devenir pré- 
varicateurs? Obéissez à Dieu, à son apdlie, et craignez. Si 
vous êtes rebelles, sachez que le prophète nest chargé que 
de vous annoncer la vérité 

SoMATE T, versets 92 et 93. 
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TOLÉRANCE 



' Certainement les musulmans, les juiTs, le^ chrétiens et 
les sabèens, qui croiront en Dieu et au jugement dernier, et 
qui feront le bien , en recevront )a récompense de ses 
mains ; ils seront exempts de la crainte et des supplices. 

SocBATK ir, Terset 59; et SonriTi; ï. Terset 73, 

' IjCs juifs assurent que la croyance des chrétiens n'est 
appuyée sur aucun Tondemenl ; les chrétiens leur font la 
même objection. Cependant les uns et les autres ont lu les 
livres sacrés. Les gentils, qui ignorent leurs débats, tien- 
nent g leur égard le même langage. L'Étemel , au jour der- 
nier, jugera leurs difTérends. 

SoDRATK II, verset 107. 

Combattez vos ennemis dans la guerre entreprise pour la 
religion ; mais n'attaquez pas les premiers ; Dieu bail les 
agresseurs. 

SooB*T« II, verset 18Ô, 

Combattez vos ennemis jusqu'à ce que vous n'ayez plus k 
craindre la tentation, et que le culte du Dieu unique soit 
établi. Que toute inimitié cesse contre ceux qui auront 
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abandonné les idoles ; voire haine ne doit s'allumer que 

contre les pervers. 

SonuiE II, va-set 189. 



I Ne faites point de violence aux hommes à cause de leur 
foi. La voie du saint est assez distincte du chemin de l'er- 
reur. Celui qui abjurera le culte des idoles pour la religion 
sainte aura saisi une colonne inébranlable. Le Seigneur sait 
et entend tout. 

SoDHiTE II, verset 257. 

Dis à ceux qui disputeront avec toi : » J'ai livré mon 
cœur à Dieu ; ceux qui partagent ma croyance ont imité 
mon exemple, i 

Dis à ceux qui ont reçu les Écritures et aux aveugles : 
< Embrassez l'Islamisme, et vous serez éclaires. » S'ils sont 
rebelles, lu n'es chargé que de la prédication. Dieu sait 
distinguer ses serviteurs. 

SaitBiTE m, versets 18 et 19. 

' Dis aux juifs et aux chrétiens : a Terminons nos dilTé- 
rends ; n'adorons qu'un Dieu, et ne lui donnons pas d'égal ; 
qu'aucun de nous n'ait d'autre Seigneur que lui.» S'ils re- 
fusent d'obéir, dis-leur : « Vous rendrez du moins témoi- 
gnage que, quant à nous, nous sommes croyants. * ' 
Soinun in, verset 57. 

Parmi les juifs et les chrétiens, ceux qui croient à Dieu, 
aux Écritures qui ont été envoyées à eux et â nous, et qui se 
soumettent à la volonté du ciel, ceux-là ne vendent point 
sa doctrine pour un vil intérêt. 

Ils trouveront leur récompense auprès de l'Ëtemel, qui 
est exact à peser les actions des hommes. 

SuDKtTB m, versets 19S et 199. 
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Les chrétiens seront jugés d'après l'Ërangile ; ceux qui 
les jugeront autrement seront prâvaricateurs. 

SonuTE T, verset 51. 

Dieu pouvait vous réunir tous sous une même religion. Il 
a voulu éprouver si vous seriez fidèles à ses divers comman- 
dements. Efforcez-vous de faire le bien ; vous retoumerei à 
lui, et il vous montrera en quoi vous avez erré. 

SoDiiTE T, ^enet 53. 

Si les juifs avaient la foi et la crainte du Seigneur, nous 
effacerions leurs pècliës ; nous les introduirions dans les jar- 
dins de délices. L'observation du Pentaleuque, de l'Évan- 
gile et des préceptes divins leur procurerait la jouissance 
de tous les biens. 11 en est parmi eux qui marchent daos la 
' bonne voie ; mais la plupart sont impies. 

SooMTB T, verset 70., 

Le ministère du prophète se borne à la prédication. Dieu 
sait ce que vous manifestez et ce que vous cachez dans vos 
cœurs. 

SoDiuTE *, verset 90. 

Ne repousse point ceux quilnvoquentle Seigneur le matin 
et le soir, et qui désirent attirer ses regards. Ce n'est point ' 
à toi de juger de leur intention ; ils ne doivent point juger 
de la tienne. Ce serait une injustice de les rebuter. 

SoinuTE VI, verset 53, 

Ne traite pas leurs idoles ignominieusement, de peur 
qu'ils ne s'en prennent â Dieu dans leur ignorance. Nous 
montrons aux hommes leurs devoirs ,- ils paraîtront devant 
l'Êteme), qui leur présentera le tableau de leurs œuvres. 

SonBtTR 11, verset tOS, 
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Ne disputez avec les juifs et les chrétiens quVn termes 
honnêtes et modérés. Confondez ceui d'entre eux qui sont 
impies. Dites : « Nous croyons au hvre qui nous a été en- 
voyé et à vos Écritures. Noire Dieu et le vôtre ne foui qu'un. 
Nous sommes musulmans. > 

SoDBtTE xm, Tercet 45. 

Nous donnâmes le Penlateuque à Moïse. C'est à sa lumière 
que doit marcher le peuple hébreu. Ne doute pas de rencon- 
trer au ciel le guide des Israélites. 

Nous leur avons accordé des pontifes pour les conduire 
suivant nos ordres, après qu'ils auront souRert avec cons- 
tance et qu'ils auront embrassé notre religion. 



Dis : « Dieu suprême, créateur des cieus et de la terre, 
toi dont l'œil perce dans l'ombre du mystère, toi pour qui 
tout est dévoilé, tu jugeras les différends des faibles Im- 



' Invite les juifs et les chrétiensà embrasser l'islamisme. 
Observe la justice, qui t'a élè commandée. Ne condescends 
pas à leurs désirs, et dis : « Je crois aux livres sacrés. Le 
ciel m'a ordonné de vous juger équitablement. Nous ado- 
rons le même Dieu. Ncus avons nos œuvres, et vous les 
vôtres. Que la paix régne parmi nous. L'Éternel prononcera 
sur notre sort ; il est le terme de toutes choses, o 

SoDiiTE iLii, verset 14. 



Dis-leur : f Si Dieu avait un fils, je serais le premier à 
l'adoreri » 

■ GevniTE jiiui, rerGel SI. 



Exhorte les croyanls à pardotiii^r aux incrédules. Dieu 
rendra â chacun suivant ses œuvres. 



Nous connaissons les discours des infidèles. N'use point 
de violence pour leur faire embrasser l'islamisme. 

SonriTE L, verset 4f. 

Obéissez i Dieu et i son prophète. Si vous êtes rebelles , 
son ministère se borne à vous prêcher la vérité. 

SouRiTE L»r, verset 12 
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LES PROPHÈTES 



Nous avons donné le Pentateuque à Moïse ; nous l'avons 
fait suivre par les envoyés du Seigneur. Nous avons accorda 
à Jésus, fils de Harie, la puissance des miracles; nous • 
l'avons fortifié par l'esprit de sainteté. 

SoDRATE II, Terset SI. 

Nous élevâmes les prophètes les uns au-dessus des autres. 
Dieu fit entendre sa voix à celui-ci ; il favorisa ceui-lâ de 
dons particuliers. Nous accordâmes â Jésus, fils de Marie, 
le pouvoir des miracles; nous le fortifiâmes par l'esprit de 
sainteté. Si Dieu eût voulu, ceux qui sont venus après ses 
ministres n'eussent point disputé. L'esprit de discussion s'est 
emparé d'eux, lorsqu'ils ont vu la vérité ; une partie a cru, 
une partie a été infidèle. Dieu pouvait à son gré prévenir 
leurs divisions ; mais il fait ce qu'il lui plail. 

SoDhjiTE ir, verset 354, 

L'ange dit i, Marie : a Dieu t'a choisie ; il t'a puriGëe ; lu 
es élue entre toutes les femmes. 

« Sois dévouée au Seigneur ; adore-le ; prosterne-toi de- 
vant lui, avec ses serviteurs, n 

Nous le révélons ces mystères, ù Hahomel. Tu ii'élais 
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point présent lorsqu'ils tirèrent au sort avec leurs bâtons 
pour savoir qui d'entre eux aurait soin de Marie; tu ne fus 
pas témoin de leurs disputes. 

L'ange dit à Marie : « Dieu t'annonce son Verbe ; il se 
nommera Jésus, le Messie, fils de Marie, grand dans ce 
monde et dans l'autre, le confident du Très-Haut. 

« 11 fera entendre sa parole aui liommes depuis le ber- 
ceau jusqu'à l'âge mûr, et il sera au nombre des justes. 

9 Seigneur, répondit Marie, comment aurals-je un (ils? 
Aucun homme ne s'est approché de moi ? — 11 en sera 
ainsi, répondit l'ange ; Dieu forme des créatures à son gré. 
Veut-il qu'une chose existe, il dit: i Sois faite, » et elle 
est faite. 

« 11 lui enseignera l'Écriture et la sagesse, le Pentateu- 
que et l'Évangile. Jésus sera envoyé auprès des enfants 
d'israél. Il leur dira: t Les prodiges divins vous atteste- 
« ront ma mission. Je formerai de boue la figure d'un 
« oiseau ; je souf fierai dessus ; elle s'animera à l'instant, 
( par la volonté de Dieu. Je guérirai les aveugles de nais- 
« sance et les lépreux. Je ferai revivre les morts, par 
« la perniission de Dieu. Je vous dirai ce que vous aurez 
« mangé et ce que vous aurez caché dans vos maisons. 
a Tous ces fails seront des signes pour vous, si vous êtes 
(1 croyants. 

• Je viens vous confirmer le Penlaleuque, que vous avez 
« reçu avant moi, et vous rendre permise cette partie de la 
n Loi qui vous avait été défendue. Dieu m'a donné la puis- 
« sance des miracles. Craignez-le, et obéissez-moi. 11 est 
« mon Seigneur et le vôtre. Servez-le, c'est le chemin du . 
« salut. » 

Jésus, ayant connu la perfidie des juifs, s'écria : « Qui 
m'aidera à étendre la religion divine? — Nous serons les 
ministres du Seigneur, répondirent les apôtres; nous 
croyons en lui, et vous rendrez témoignage ^^ fl«iLi|ç foi. 
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< Seigneur, nous croyons au livre que (u as envoyé ; nous 
suivons (on apdtre ; inscris-nous au nombre de ceux qui te 
rendent témoigna};c. * 

SoDiitTEni, TPmls37 k K. 



Abraham n'était ni juif ni chrétien. Il était orlhodoxe, 
musuhnan, adorateur d'un soûl Dieu. 

Ceux qui professent la rehgion d'Abraham suivent ses 
tr.ices de plus près. Tel est le prophète et tels sont ses dis; 
ciples. Dieu est le chef des croyants. 

SanntTE m, versets 60 et 61 . 

Di.'maiideront-ils une autn; religion que celle de Dieu? 
Tout ce qui est dans les deux et sur la terre lui rend un 
hommage volontaire ou forcé. Vous reparaîtrez tous devant 
lui. Dis ; ■ Nous croyons à Dieu, à ce qu'il nous a envoyé, à 
ce qu'il a révélé à Abraham, Ismaël, Isaac, Jacoh el aux 
douze tribus. i*)ous croyons aux livres saints que Hoise, 
Jésus el les prophètes ont reçus du ciel. Nous ne mettons 
aucnne différence entre eux. Nous sommes musulmans. * 

Sonmra m, versets 77 et 78. 

Les juifs n'ont point cru à Jésus, el ils ont inventé contre 
Marie une calomnie atroce. 

Ils ont dit : * Nous avons fait mourir Jésus, le Messie, fils 
de Marie, envoyé de Dieu, i Non ; ils ne l'ont pas mis h 
mort ; ils ne l'ont pas crucifié. Un homme qui lui ressem- 
blait fut mis à sa place. Ceux qui disputent à ce sujet 
n'ont que des doutes ; car la vraie science ne les éclaire 
point ; c'est une erreur qu'ils adoptent. Non, les juifs 
n'ont pas fait mourir Jésus. Dieu l'a élevé à lui, parce qu'il 
est puissant et sage. 

Tous les juifs et les chrétiens croiront en lui avant leur 



mort ; et au jour de la résurrection, il viendra témoigner 
contre eux. 

SonnTErï,Tersets 1554157. 

( Ceux qui disent que le fils de Marie est Dieu sont infi- 
dèles. Réponds-leur : « Qui pourrait arrêter le bras du 
Toul -Puissant, s'il voulait perdre le Messie, fils de Marie, 
sa mère et tous les êtres créés ? u 

SoutiArï ï, verset 19. 

Nous avons envoyé le Pentateuque pouc diriger et éclai- 
rer les hommes. Les prophètes qui suivaient l'islamisme 
s'en servirent pour juger les juifs. Les pontifes et les doc- 
teurs guidèrent, par ses lois, le peuple confié à leur 
garde... 

Après les propliéles, nous avons envoyé Jésus, fils de 
Marie, pour confirmer le Pentaleuque. Nous lui avons 
donné l'Ëvangile, qui est le fiambeau de la foi, et qui met 
le sceau à la vérité des anciennes Écritures. Ce hvre instruit 
et éclaire ceux qui craignent le Seigneur. 

SoiwiTEï, viTsels *Bel50. 

I.'n jour Dieu rassemblera les prophètes, et leur deman- 
dera ce que les peuples ont répondu à leurs exhortations : 
u Seigneur, diront les prophètes, la science n'est point 
noire partage; loi seul connais les choses secrètes. » 

Dieu diia à Jésus, fils de Marie : a Souviens-loi des 
grâces que j'ai répandues sur toi et sur celle qui t'a en- 
fanté ; je t'ai fortifié dans l'esprit de )^ainletë, afin que lu 
instruisisses les hommes depuis ton berceau jusqu'à ton 
âge mûr. 

«I Je l'ai enseigné l'I^crilure, la sagesse, le Pentaleuque et 
l'ÉVangilei Tu formas de boue la figure d'un oiseau, cl ton 
fluulde ranima par ma permission; tu guéris, en mon nom, 
Mil nvt'ii(>le ûb nitissance et un lépreux. Tu fis Korlir len 
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luorls (te leurs lombeaux ; je détournai de loi les mains des 
juifs. Au milieu des miracles que tu faisais éclater à leurs 
yeui, ils s'écriaient : » Tout cela n'est que prestige. » 

« J'inspirai aux apdires de cmire en moi et en Jésus, 
mon envoyé, et ils dirent : « Nous croyons ; rends témoi- 
gnage de notre Toi. v 

« Jésus, fils de Marie, dirent les apdtres, ton Dieu 
peut-il nous faire descendre du ciel une table préparée? i 
— a Craignez le Seigneur, répondit Jésus, si vous êtes 
fidèles. » 

R Nous désirons, ajoutérent-îls, nous y asseoir et y man- 
ger. Alors nos cœurs seront tranquilles; nous saurons 
que tu nous as prâchë la vérité, et nous rendrons témoi- 
gnage. » 

Jésus, fils de Marie, adressa au ciel celle prière : « Sei- 
gneur, fais-nous descendre une table du ciel. Qu'elle soît 
une fête pour le premier et le dernier d'entre nous, et un 
signe de (a puissance. Nourris-nous; tu es le plus libéral 
des bienfaiteurs, t 

Le Seigneur exauça sa prière et dit : « Celui qui, après 
celte merveille, sera incrédule subii'a le supplice le plus 
terrible qu'éprouva jamais aucune créature. » 

Dieu ayant demandé à Jésus, fils de Marie, s'il avait 
commandé aux hommes de l'adorer, lui et sa mère, comme 
des dieus : « Seigneur, répondit-il, leur aurais-je ordonné 
un sacrilège? Si j'en étals coupable, ne le saurais-tu pas? 
Tu connais ce qui est dans mon cœur, et j'ignore ce que 
voile ta Majesté suprême. 

« La connaissance des mystères n'appartient qu'au Très- 
Haut. 

f Je ne leur ai fait entendre ma voix que pour leur an- 
noncer tes commandements. Je leur ai dit : Adorez Dieu, 
mon Seigneur et le vôtre. J'ai été témoin auprès d'eux, 
tant que je suis resté sur la lerrc. Lorsque la mort est ve- 



t,ES PROPHETES, 339 

nue par (on ordre trancher le fil de mes jours, tu as été 
leur gardien. Tues le témoin universel. Si lu les punis, ils 
sont les serviteurs ; si tu leur pardonnes, tu es puissant <'t 
sage. * 

Si>nitjiTE V, iersel3l08ï118. 

Nous n'envoyons nos ministres que pour prêcher aux 
nations les récompenses et les peines futures. Ceux qui au- 
ront la foi et la vertu seront exempts de la crainte et des 
tourments. 

SoDRiTE Ti, lerset tS. 

' Nous montrâmes â Abraham le royaume des cieux et de 
la terre, afin de rendre Ka foi inébranlable. • 

Lorsque la nuit eut étendu ses ombres, il vit une étoile 
et s'écria : « Voilà mon Dieu, v L'étoile ayant disparu, il 
reprit : t Je n'adorerai point des dieux qui disparaissent. » 

Ayant vu la lune se lever, il dit : a Voilà mon Dieu. » La 
lune s' étant couchée, il ajouta : a Si le Seigneur ne m'eât 
éclairé, je serais dans l'erreur, n 

Le soleil ayant paru à l'orient, il s'écria : i Celui-ci est 
mon Dieu ; il est plus grand que les autres, i Le soleil 
ayant fini sa carrière, il continua : ( mon peuple, je ne 
participe point au culte de vos divinités. 

« J'ai levé mon front vers celui qui a formé les cieux et 
la terre. J'adore son unité ; ma main n'ofTrira point d'en- 
cens aux idoles, n 

Le peuple ayant disputé avec lui, il dit : « Me conteste- 
rez-vous l'unité de Dieu? Il m'a éclairé ; je ne crains pas 
ceux que vous lui assoyez. Le Dieu que je sers fait tout ce 
qu'il veut. Sa science embrasse tout l'univers. N'ouvrirez- 
vous pas les yeux? 

a Comment craindrais-je ceux que vous avez égalés au 
Trés-Hautl 11 ne vous l'a pas permis. Laquelle de nos reli- 
gions est la véritable? Le savrz-vous? 
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« Ceux qui croient cl qui ne revêlent point leur foi du 
manteau de l'erreur possèdent ta paix ; ils maintient dans 
la voie du salut. » 

Telles sont les preuves de l'unité de Dieu que nous 
suggérâmes à Abraham. Le Seigneur fait oe qu'il lui plaît ; 
il est sage et savant. 

SotTHiTE VI, versets 75 à Sî. 

' Nous donnAincs pour GuTants à Abraham Isaac et Jacob. 
Ils marchèrent au flambeau de la foi. Avant lui, nous avons 
ùctiiiré Noè. Parmi les descendants d'Abruliam, nous favo- 
risâmes de notre lumière David, Saloinon, Job, Joseph, 
Moïse et Aaron. C'est ainsi que nous récompensons la vert^i. 

Zach^rie, Jean, Jésus, h^ lie, furent au nombre des justes. 

Nous élevâmes au-dessus de leurs semblables Ismaël, 
Elysée, Jonas et Loth. 

Nous giiidAmes dans le sentier du salut ceux que nous 
élevâmes parmi leurs pères, leurs frères et leur postérité. 

Telle est la lumiéie de Dieu ; il s'en sert pour conduire 
SCS serviteui'S. Mais les i4olâtres perdent le fruit de leurs 
œuvres. 

Tels furent ceus à qui nous donnâmes les Écritures, la 
sagesse et le don de prophétie. Si leur postérité méprise 
ces bienfaits, nous les ferons passer à une nation plus re- 
couuaLa::ante. 

SomiiEVi, ïerseU84àMO. 

Tous les prophètes qui t'ont précédé n'étaient que des 
hommes à qui nous révélâmes nos vulontés. Interrogez 
ceux qui onl reçu les Ecritures, si vous l'ignorez. 

Des signes et des livres furent les marques de leur mis- 
sion. Nous t'avons envoyé le Coran, pour rappeler aux hom- 
mes la doctrine qu'ils ont reçue, et pour qu'ils en gardent 
le souvenir. 

SovnATE ivi) TH'sets 45 et 40< 
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Célibro Marie dans le Coran ; célèbre le jour où elle 
s'éloigna de sa famillo du cAtè de l'orient. 

Elle prit en secret un voile pour se couvrir, et nous lui 
envoyâmes Gabriel, notre Esprit, sous la forme humaine. 

a — Le Miséricordieux est mon refuge, s'écria Marie;6i 
tu le crains... ! 

< — Je suis l'envoyé de ton Dieu, dit l'ange ; je viens 
t'annoncer un fils béni. » 

« — D'oilnieviendracet enfaiit?rëpondit laViei^e;nul 
mortel ne s'est approché de moi et le vice m'est inconnu. » 

n — Il en sera ainsi, répliqua l'ange. La parole du Très- 
Haut en est le garant. Ce miracle lui est facile. Ton (lis 
sera le prodige et le bonheur de l'univers. Tel est l'ordre 
du ciel, u 

Elle conçut et se retira dans un lieu écarté. 

SoDriJiTE III, versets !<) et suivants. 

Tels sont, entre les fds d'Adfim, de Noé, d'.4braham et 
d'israél, les prophètes que Dieu combla de ses grâces. Il les 
choisit parmi ceux qu'il éclaira du flambeau de la foi. Lors- 
qu'on leur récitait les merveilles du Miséricordieux, le 
front prosterné, les yeux baignés de larmes, ils adoraient 
sa majesté suprême. 

Tous les prophètes qui t'ont devancé ont eu cette révé- 
lation : « Je suis le Dieu unique. Adorez-moi » 

ScntTE ai, verset 25. 

Chante la gloire de Marie, qui conserva sa virginité in- 
tacte. Nous soufflâmes sur elle notre Esprit. Elle et son fils 
furent l'admiration de l'unifers. 

SoinuTE m, verset 91, 

Nous n'avons point envoyé de prophètes que Satan n'ait 
mêlé des erreurs daiii leur doctrine. Hais Dieu détruit lea 
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arlifices, et les préceptes divins restent dans leur pureté. 

Il est savant et sage. 

Scmira xTii, Torset 51. 

Nous ofTrimes Jésus et sa mère à l'admiration du inonde. 
Nous les avons enlevés dans un séjour qu'habite la pais et 
où coule une eau pure. 

SooBin nm, verset 52. 

I L'alliance que nous avons contractée avec les prophètes, 
avec toi, avec Noé, Abraham, Moïse et Jésus, fils de Marie, 
doit être inviolable. 

SoBiiiB lïxiii, verset 7. 

Nous donnâmes à Moïse le Pentateuque. Le peuple Hé- 
breu en a hérité. Ce livre, en sa lumière, est le guide des 

sages. 

Soirwre II, verset S6. 

Combien de prophètes ont annoncé dos lois aux peuples! 
Aucun d'eux n'évita leurs railleries insultantes. 
Nous avons exterminé des nations plus puissantes que 
les Mecquois. C'est un exemple qu'ils ont sous les yeui. 
SosaiTE iL[n, vorseta S i T. 

I On a proposé aui idolâtres l'exemple du fils de Marie, et . 
ils se sont révoltés. 

( Vaut-il mieux que nos dieux? n se sont-ils écriés. Ils 
ne faisaient cette question qu'à dessein de disputer. L'esprit ' 
de dissension les anime. 

Le fils de Marie n'est que le serviteur de Dieu. Le ciel 
le combla de ses faveurs et le donna pour modèle aux Hé- 
breux. 

SoiTBiTE xun, versets 57 b 50. 

Lorsque Jésus parut sur la terre au milieu des miracles,' 
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il dit aux hommes : « Je viens tous apporter la sagesse et 
TOUS édairer sur vos doutes ; crai^ez Dieu, et suivez ma 
doctrine. 

« Il est mon Seigneur et le vôtre. Serve^le ; c'est le che- 
min du saltil . u 

La dissension s'éleva parmi les chrétiens; les sectes se 
formèrent. Mais malheur aux méchants; tisseront punis 
- au jour du jugemi'iit. 

SoDRATE hjii, versels 63 à 65. 

1 Nous revétimes du ministère d'apltlre Jésus, Sis de Ma- 
rie;. nous lui donnâmes l'Évangile. Nous mimes dans le 
cœur de ses disciples la piètè, la miséricorde et le désir de 
la vie monastique. Ils l'instituèrent pour se rendre agréa- 
bles au Seigneur. Nous ne leur en avons point fait un pré- 
cepte ; ils ne l'ont pas observée dans la plénitude de son 
institution. Ceiix qui ont été fidèles ont reçu leur récom- 
pense ; mais la plupart ont été prévaricateurs. 

Somtin Lvii, lerset 37. 

' « Je suis l'apdtre de Dieu, répétait aux juifs Jésus, fils 
de Marie. Je viens confirmer la vérité du Pentateuque, qui 
m'a précédé, et vous annoncer l'heureuse arrivée du pro- 
phète qui me suivra. Mohammed est son nom. » Jésus 
prouva sa mission par des mirasles, et les Hébreux s'écriè- 
rent : R C est un imposteur. » 

Scraira m, ïer?et6. 

Dieu proposa à l'admiration des hommes Marie, fille 
d'Amram, qui conserva sa virginité. Gabriel lui transmit le 
soulfle divin. Elle crut à la parole du Seigneur, aux Écri- 
tures, et elle fut obéissante. 

SoDBATE Liïi, verseï 12, 
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